
This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the Copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to Copyright or whose legal Copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken Steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the file s We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in Copyright varies from country to country, and we can't off er guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's Information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the füll text of this book on the web 



at |http : //books . google . com/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numerique d'un ouvrage conserve depuis des generations dans les rayonnages d'une bibliotheque avant d'etre numerise avec 
precaution par Google dans le cadre d'un projet visant ä permettre aux internautes de decouvrir l'ensemble du patrimoine litteraire mondial en 
ligne. 

Ce livre etant relativement ancien, il n'est plus protege par la loi sur les droits d'auteur et appartient ä present au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais ete soumis aux droits d'auteur ou que ses droits legaux sont arrives ä 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays ä l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passe. Ils sont les temoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte presentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par 1' ouvrage depuis la maison d'edition en passant par la bibliotheque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliotheques ä la numerisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles ä tous. Ces livres sont en effet la propriete de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
II s'agit toutefois d'un projet coüteux. Par consequent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inepuisables, nous avons pris les 
dispositions necessaires afin de prevenir les eventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requetes automatisees. 

Nous vous demandons egalement de: 

+ Ne pas utiliser les fichier s ä des fins commerciales Nous avons congu le programme Google Recherche de Livres ä l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d' utiliser uniquement ces fichiers ä des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet etre employes dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proceder ä des requetes automatisees N'envoyez aucune requete automatisee quelle qu'elle soit au Systeme Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caracteres ou tout autre domaine necessitant de disposer 
d'importantes quantites de texte, n'hesitez pas ä nous contacter. Nous encourageons pour la realisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous etre utile. 

+ Nepas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'acceder ä davantage de documents par l'intermediaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la legalite Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilite de 
veiller ä respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public americain, n'en deduisez pas pour autant qu'il en va de meme dans 
les autres pays. La duree legale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays ä l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de repertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisee et ceux dont eile ne Test pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut etre utilise de quelque fagon que ce soit dans le monde entier. La condamnation ä laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut etre severe. 

Ä propos du Service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'acces ä un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer ä promouvoir la diversite culturelle gräce ä Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de decouvrir le patrimoine litteraire mondial, tout en aidant les auteurs et les editeurs ä elargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte integral de cet ouvrage ä l'adresse lhttp : //books .google . com 



t E 



THEATRE 

ANGLOIS- 



Non virkum nädtrt w/i#« 



TOME IV. 




M. DCC. XL VI. 



\,\u> >td^t' ^ ^ 



THE NSW T6EX 
PUCLIC IJÖUAHY 

AtTMi. UENOX ANI> 

TiLüBN FOL'NDATIONB 

B 1947 U 



,TIMO N, 

LE MISANTROPE^ 

^. P I £ C E 

v; DE S HAKESPE AREi 









TmH^. 



1- 

PERSONNJGSS, 

TIMON , Seigneur Athi^nien 

ALCIBIADE , G6n6ia.\ Athenien. 

APEAiANTUS , Philofoph«. . 

NIGIÄS, 

VHJEAX, 

ELIUS, 

C L £ O N , ^ S^nateurs. 

ISA.NDER, 

ISIDÖRE, 

THRASILLÜS , 

DEMETRIUS »Intendant de Timoh. 
DIPHILUS , Valet de Timon. 

CHLOE, ) 

THAIS, > Maitreffes cP Alcibiade, 

PHRIN£,J 

Un ViEILLARD, , UN POETE , UK 
PEINTRE , UN JOATLLIER , UN MUSI- 
CIEN, UN MARCH>iND, DOMESTIQUES, 
MES-SAGERS , MaSQUES , SOLDATS. 



i,a Seine cß a A^Kincs. 




ACTE PREMIER- 




SCENE PREMIERE- 

DEMETRIUS,/«/: 

Uelle Strange manie , qire 
Celle de man Maiuei Se 
peut - il que ryvreffe des 
plaiiirs , donr lieft fäns cede 
emour^» lul ferme les yeux für le di« 
tengement de fa fbmme » & le rende 
infenfible a Viizt aflreux dans lequel 
il eft pr£i k romber ? En ^ain nn fend« 
meurde probic6 , que je n*ai pu Vas^'« 
cre , mVr il forc6 de Pavcrcir du fort 
quilemenace : qu'cneft-il arriv6 ? 
un coup d'ocil dMaigneuxa tout a coup 
r6froidi nion zcle > je me fuis tu ; 
qa^euffai • je fäit ^ qnels frnits peut-on 
accendrc d*uo arbie fUrilc ? * . Eli biedt 

Aij 



"4 T I M O N ^ 

fmifqu^tl le veuc , imicons mainten; 
res amis foibles, ces complaifans pc 
jCiques^ coujouis chers k ceux dorn 
i)accenc les pafllons. LaifTons dort 
Timon \ Sc tächons » comme canc d' 
eres , de nous enrichir a Cts depens. 
mc convicndroic fort, en v6rit6 , d'c 
plus fcrupuleu^ auc twc d*illu({ 
flatceurs qui travaillent ä le ruin< 
ü les remords ne fönt pas faits p 
eux » le fonc-ils plas pour ipoi i • . 
N'^B pailons plus : un Intendant 
jfaic pour s'enrichir» 



S C E N E II. 

PEMETRIUS , UN POEI 
DEMETRIÜ S,i/«r/. 



Vc 



Oila d^ja un^ de nos Sang-fues 
ponjour, Seigneur Pocte. Conrnieni 
te monde ? 

J-E POETE. 
A Tordinaire. Eft • il jour che: 
Spigneur Timon } 



A c r E t > 

DEMETRIÜS. 
n va bientot paroitrc. Qu*avex* 
t'ous a liri prcfcncer > 

LE POETE. 
Un nonveau fruit de ma verv»; 
Chaque jour eile enfante pöur lul. 
DEMETRIÜS, äpäri/ 
Cell plutot pour roi-mcme . . . Sans 
tes fades pan^gyrique9>cu iVaurois point 
ici d auberg'e > ni de place dan» le cliar 
da ftupide Timon. 

LE POETE. 
Mon dernier ouvrage <froir une Epi- 
gramme. Celui • ci cU ea ftyle hc«oi-> 
qae« 

DEMETRIÜS. 
Qu*entende2 - vous par ftyle l celüij 
du bon fens n'eft-il pas rou|ours le me* 
ine; c*eft-4-dire , cömpofi de termtei^ 
inrelligibles & convenables au fujet I 
£n conaoifTez rous un meilleur } 
LE POETE^ 
Ah ! Moniieur , que dites-vous ? iiw 
celligibles , & convenables ! Sfachez , 
que le ftyle h^roique doic etre fier & 
xonflanc , & qu*il n'admec aucuns cer- 
nies communs. Croyez - vous , par 

An) 



d T IM ON; 

exemple , qoe le mot Lion pdt figuref 
j6a^s qirvers heroique ? 

DEM ET RI US. 
Et commem donc rappcUcricz vous ? 

LE POETE. 
Fi doqc ; j'aimcrois toutautaniTap- 
pelicr Jfne. . • . Non, Monfieur , je 
-dirois , 

^esplusfier»animaux Ic Numidc MonaiS. 
-, _ quc. .... 

DjEMETRIUS. 
Voila dx>hc du ronflam ? 

■'" LE POETE» . 
Sansdoötei 6crov:emotLion(ttoh 
en cer endrou ^uffi ipfapporrable -4 
rpreillc que cdvA de Bauf'p au lieu 
iluquel je dirois .* ' 

jL^lus puiUIatuguemer de j[^racecorntte.t»f 

.Vcdla qni fonne , cela ? 

DEMETRIirS. 
Oh / Je voj^ maintenant que \tJon 
fatt vbtte ,capiral .... mais , fi vaus 
ayi^2 i parier a'un Renard » comment 
le fcriez-vöiis Ibraier ? 

tlE POETE. 
Ccc aounal vte& pas aifez noble 



A C T E t ^ 

pour rrouver place dans an veJrs hi-^, 
loiquÄ. 

D£METRIUS. 
Bon ....6c quellt figure y feioit iiti 
Corbeau I 

IE POETE, 
Bdle, Sc bonne! 

Ce noit 6c trifte oifeau de malhcurcuHf 
augure.«.. 

pEMETRIUS. 
Oui « j^encends » ceU Tonne bicn • . ^ ; 
jkiais voyons mi peu niatmenant votre 
oyvrafie. 

L E' P O E T E. 
Je vaii T0Ü5 !c iirt. . • ; : Cell u» 
'Jßifnjwrw Setgueiar Timon. 
DEM ET I^ lU S. 
Un Bonjour \...ic commenc diable 
ierez^vous ronflet ce moc-l^ l 
L E P O E T £• 
Fort aiftmentt. Ecourez ...l 
le Soleil renaiifant rameae k lumlcre ; 
Et (es j^rcmieri ra'ioas ont frappi ta pau^ 

ptrrc : 
Tottt revit fous le Ciel» dt de nouvcau dofirt 
fxiparent aux humaini des maux %c des 
plaUiri« • • • 

Air 



'« T I M ON; 

Soyez attentif a cette dcfcripuon' t 
c*cft Tame de la Pocfic ! . . . . 

Ecoute les accens de la viye Allouette ; 
De fes tranlports joieux fon chaflt efl Vüir 

terpr^te ; 
Et ce tendre oi(elet s'elevant dans les airs, 
Sembier m^ler fa voix aüx ceiellcs concerts : 
N'en admirons pas moins le lele qui Ten- 

flamc ; 
Si Con Corps efl petlt , c'efl qu'en lui tout c& 

ame ! 

£h bien, n'etes-vous pas ravi ? ha l • • • 
DEM^TRIUS- 
Oh ! cela «ft fort beäa. . • ♦ ,. 

LE POETE, ,. 
'Attendez..«» 

Evcille par ces fbns , Ic fidele Tircxs 

S*arrache en foupitant des bras defä Clorhj 

Ivt Stl^ne , quittantunc bachique fite , • 

Cherche i gagner fbfi4kv cn fe frdttaht H 
tete. 

Par Narciflc prcfle , le Tailleur diligent 
. Achcve , en qiKitrc pointSy Thabit le plusga 
l^nt 5 



A C T E I. § 

Et d^iafur lesports« Sc lesplaceipubliquoTf 
L*induilrie ofFre aux yeux d'ambulances bou- 

tiques , 
04 Ccr^s & Comus , Neptune 8c le Pri»- 

VriCcntent leurs txiCors aux beibirts des 
pa/fäns. 

Eh bien! <qu*ei> penfez * vous ? Voit^ 
pourtant des Boulangers« des Bouchq^ 
cts Poiffardes ^ 8c dcsHerbicrcs cxprf- 
it\h noD lernen t & pocftiqucment ! Jo^ 
gez des Charmes de i exprcflion. • » » 

• D^ja mime Ton voit • • • 

DEMETRIUS. 
' . Mais quel rapport toac ceci a « t -il 
ävecTimon l 

LE POETE. 
Attendez j ce n'eft encore qu'une 
defcription • • » • 

DEMETRIUS. 
Fort bien : yous employez vingt 
lignes , pour hii dire qu il cft enViron 
quatre heures du marin } . . Sc moi* je- 
vats.lut f«iiire connoure» en trois mots |. 
qu*il en eß Tepu 
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SCENE III. 

LE PÖETE, UN MÜSICIE 
UNJOAILLIER.ÜNPE] 
TRE>UN MARCHAND, i 

;L B P Ö E T E. 

Jö Onjour y Moiificar ; qui ^ 
am«nt ici } 

LE MUSICIEN. 

J^äi une pi^cc admirable a prefe 
kfagrandeur. 

, LE POETE. 
• XoMs Fallöz voir paroicre : fem 
Ble au Solei! , dont les rayons biei 
(ans raniment ki namre ^ fagencr« 
s'^cend für tous les mortels . . ^ • I 
quelle Cour , grands Dieux / voici 
S^nateurs,..* * Quel mortel eftplus 
pcflique Timon ? . . • . 

DEMETRIUS, rw/r^. 

Vous voyez que fort m^rite atcir 
^unic ici route$ les e^^ices de co 

i üs trayerfcnt It Theatre«. 



ACTE h n 

rions : le flarceur le plus rampanc » le 
Philofophe le plus chagrin , le Magif- 
trac le plus grave » le Courtifan le plus 
leger» touc rend hommage a ce grand, 
homme. 

LE PEINTRE. 
C*eft Ic plus beau fujct de mes 
Tableaux. 

Lfi POETE. 
U m^riteroic un Homere, 
LE PEINTRE. 
Pouno\t-\l dignement \t chamer ? 

DEMETRlUS^farr. 
Couraee , vils flareurs ! vous le fuf- 
riez s'il etoic pauvre i comme je vqus 
fuirois (i j'^tots Tiraon« 
r tE POETC. 

Quelle MaHque !..... "^ Que (es 
fceures coulent voluptaebfemeiu !....•. 
f On entend une Symphonie« 



11 T! M Ö W, 

SCENE IV. 

T I M O N- Troupe de Sena- 
teurs y SC tous les Acleurs de la 
Seine precedente. 

T I M O N. . 

C^ EigneiK , c'eff trop* votis raBaider r 
de grace ne parlez plus de cecce ba(a- 
teile. 

fe L I U S. 

Je rte puis trop voas en*remetdtr» 

I SIDO RE. 
Votre granicur eft Tarne m^me de 
kl bont^. . 

P H iE A X. : 

Le poids de nos obligationsb nous 
accable. 

T I M O N. 
Puis-je trop obliger mes amis '^ .. .1 
Scigneur , je me Tappelle que vous 
louätes Tautre jour le Cfaeval que je 
montois. II eft a vous , puifqu'il a f^» 
vous piaice. 



A C T E L ij 

P H iE A X. 
All ! Seigneur p daignex me difpen- 
fet. . • • 

T I M O N. 
Non , Seigneur , j*ai parli. Scroii- 
)e alTez faeurcux ^ pour pouvoir vous 
. obligcr de quelqu'aiure maiiiere ? Or- 
donnez : rhomme a eft gcand qu*au*- 
lanc qu'il eil utile; & mon bonheur eft 
de r^tre a mes axnis » paice qoe leur 
felicic^ faic la mienne. 

E L I U S. 
Uexcj^s de vos bont6$ nons rendl 
muer^. 

C L E O N. 
C*eft la g^n^rofice mSine que nous 
admirons en vous. 

P H iE A X. 
Elle fe ripapd comme les flots d« 
la nier. • • . 

T I M O N. 
Seigneurs , daignez ni*ipargner. • • 

I S A N D £ R. 
Eft il für la cerre un mbnel plus 
efiimable ? 

THRASILLUS, 
Ainfi aue le Soleil » Timon feiil £ut 
ie bieo lans efpoir de tetour. 



^4 TIMON, 

Un Meffager arrivi , & parle tas k 
Timon. 
T I M O N , haut. 
Qu'encens ^ )e ! Lampridius en pti« 
£ö\\ } « . , 

LE MESSAGE R. 
Oui , Seigneut : c*eft pour cinq td" 
Uns qu'il eft arret^. II n e ft pas rich^» 
Ton cr^ancier e(l inflexible : c'eft un 
homme perdu , fi vous n*avez pitic de 
lui. 

T I M ON. 
Vn «mi malheurenx ne m'en de- 
vicnt que plus eher. Va , dis - lui qot 
je me charge de com. 

LE MESSAGER. 
C'eft un cocur que vous vous atta^« 
chez pour jamais. 

TIMON. 
Je vais acquitter fa dette. D^s qu*tl 
fera en liberti, prie-le Teulement de 
rae venir voir : ce n'eft p^s aflez de 
relever le foible abaccu > (i Ton ne 
vraide k fe foucenin • . . Dis-lui que je 
Taccens. 

L E MESSAGER. 
. Qttc le Ciel vaus rdcofnpenfc / 






SCENE V. 

'L£S mimes Aäeurs. UN VIEILr 
LARD ATHfiNIEN- ' 
L E V IE I L L A H p. 

O Eignear % daigtiez m'entendre« 
T I M O N. 
Parlez Ubremenc » bon-homme. 

LEVlßlLLARa 
Yous avfz Uli dome/Hqtre nomm^ 
Diphilus ? • • • 

TIMON. 
Olli • . • • Eh bien }. .. 

LE VIEILLARD. 
Mesricbeflfes ne fönt pas gra^ndes, 
mais je fuis <sconome. Je n'jii qu une 
fille unäque qui doit h^ricer de b^s 
biens ; je n'ai rien ^pargnf pour foh 
edocariön , tc U beauc6 fembloit Idi 
Dromettre un ^tablilTement conforme 
a fa conditiojt. Cependant Oiphilüs 
^ s'attache depuis quelque tems k (a 
\ pourruice , Sc veuc s^en faire aimer. 
: • baignez ) Seigneor > aie d^fit ifer de fes 
t imponomi^s. 

1 

i 
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U TIMON; 

T I M p N. 
Mais .... Diphilus a de la probicf» 

LE VIEILL ARD 
J'en conviens : mais ce n'eft pas ua 
paiti pour ma fille. 

T I M O N. 
L'aime-i-cUe? 

LE VIEILLARD. 
EUeeftjeune, & coucplaic äcet^goj 

T I M O N 41 Diphilus. 
L'aimez - vous ? 

DIPHILUS. 
Olli f Seigneur » & mes foupirs ne 
fouc pas reject^s. 

LE VIEILLARD. 
S\ eile 1 cpoufe malgr^ moi » je jare 
par ie Ciel qu eile n*aura jamais une 
drachme de ma Aicceffion ! 
T I M O N. 
Diphilus m a fervi long - tcms avec 
^(Undion ; il a rempli (ts devoirs , je 
dois fonger aux miens. Bon - homose , 
icalthez * vous ; je vais le rendre digne 
ide vocre fille. Quelle -que foic fa dot , 
j'en donne aucant ä Diphilus« 
LE VIEILLARD. 
£o ce caSj Seigneur ^ ma fille eft ä liii# 
. TIMON* 



Ä er V. J. \y 

T I M O N. 
Donntz - nboi la main , & recdvez 
ma promelTe« ^ ' 

DIPHILITS. 
Seigneur» c'eftigenoux qae je'dois 
vous rcndre erace : pui(Tai-je devcnir 
aofli m^prifaM« que malhtareux* lolf« 
que j'ouolierai vos bont^s ! • • • . Ett 
quelqae ^tat que Toic jamais ma for- 
tune ^ vous me verrez toujours k vos^ 
pieds. t I M O N. 

Leves^'vous : Tcfpoir de la reconnovf- 
fance ne mc giiida jamats •, mon aine 
rougiroic d un pareil trafic. 
L E P O E T E. 
Daignez , Scigneur \ accepter mon 
ouvrage , & recevoir les vocux du pluv 
261c de vos fcrviteurs. 

T I M O N. 
Donnez: vous aurez bien tot ma rfr* 
podie... Qu'avez vous la , monami? 
LE PEINTRE- 
XJn Tableau dtftini pour votre 
Crandeur. 

T I M O N. 
Voyons. . . . J*cn fuis trcs - content: 
Je vous Ic prouvcrai lour-'a l'benrcr 
Tome ly. Ä 



A C T E r. fy 

crcdole Timon / Si tu ^coutei ce four- 
be t je ce m^prife. 

TIMON. 
ilpemancus eft toujours mod^r^. 
BonJQur>rami. 

APEMAN TÜS 
Si ton booheur eft du a ma mod^ra- 
tioni garde4e )afqu*Ä ce que tu foi» 
fiomme , fc que je te voie en meilleu« 
cc cofspagnit. 

T I M O N. 
Arrfice : qu*oCes-tu dire ?• . . 
APEM ANTUS. 
Ne font-ilspas Axhiniens r Je m me: 
dcdis poiiir: ce Tont tous Hohes adu- 
lateurs, animaux rampans, flattant 6c 
carefTant les diipes telles que toi. Que 
ru payes eher leurs fades rövcrences de 
leurs courbettes ridicules ZT.. 
E L I U S. 
Ami 9 nous connois - tu ? 

APEMANTUS. 
Ne viens je pas de te nommer i 

TIMON. 
Si t» pritens faire aimer la vcrear 
Cache donc ton orgutil. 

. ./ . • ... 

H 



16 TIMONi 

T l M O N- 
Mais • • • • Diphilus a de la probic£» 

LE VIEILL ARD 
J'en conviens : mais ce n'eft pas ua 
paiti pour ma fille. 

T I M O N. 
L'aime-l-clle? 

LE VIEILL ARD. 
EUeeftjeune, & coucplaic acetäge! 

T I M O N i Diphilus. 
L'aimez - vous ? 

DIPHILUS. 
Ocu f Seigneur » & mes foupirs ae 
fouc pas rejectcs. 

LE VIEILLARD. 
S\ eile Tcpoufe malgrc moi ^ je jare 
par le Ciel qu eile n*aura jatnais une 
drachme de ma fucceffion ! 
T I M O N. 
Diphilus m a fervi long - tcms avcc 
^(Undion : il a rempli fes devoirs , je 
dois fonger aux miens. Bon - hemme , 
jcalthez * vous ; je vais le rendre digne 
ide votre fille. Quelle -que foic fa dot ^ 
j'ep donne aucanc a Diphilus. 

LE VIEILLARD. 
£o ce caSj Seigtieur ^ ma fille eft i \vL 
. TIMON* 



1^ 
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T I M O 1^. 
: t>ohntz>inoi la main, & recdvez 
Ina promclTe. - ' 

DI PHIL US. 
Seigneur, c*eftagenodx qne je^'dois 
vous rendre grace : puiffai-je devenir 
^ffi m^prifaM« qu€ ntalfaeareinr k^-* 
que j*oubIicrai vos bontes ! . . . . En 
quelqu^ &at que foic Jainbais ma for- 
tan^ ^ VQUS me verrez toujours a yo& 
pieds. f I M O N. 

Leves^-vous : Tefpoir de la reconno^f- 
fance ne me euida jatnais j mön aiire 
rougiroit d'un pareil trafic. 
. L E P O E TE. "" f 

Daignez , Seigneur', acceptisr rnoti' 
ouvrage , & reccvoir les viocux du plirg> 
zele de vos ferviteurs, 

T I M O N ^ 
Donnez: vous aurez bien tot ma rfr» 
portfe... Qu'avez vous lä , momami? 
LE PEINTRE- 
Vn Tableau dcffin6 pour votre 
Crandeur. 

T I M O N. ; 
Voyons, . . . J'en fuis jrcs^- conrcnt::: 
3fe vousleprouvcrattout^ l'liearei. 
Tome IfT. Ä 



.1« T I M O N,' 

LE JOAILLIER. 
Seignear , voici le bijou dont }t 
yous ai parle. : 

T I M O N. 
n eft tris>beau . . < . 



SCENE VI. 

Les memes AEleurs. APEMANTÜSi! 
APEMANTUS, aprhsUs awir_ 

V Jfl^ cciime des flarteurs du üich 
nt cefferez - vous poinr de tiourrir j 
forte vanire de ce fDiblc mortel,.; 
»otre encens mercenaicel 
T 1 M O 
Preparons - 1 
alloiis tire bicn ; 
LE P' 
Aupres 
tour laa£ 



ACTE r. f y 

crcdoIeHmon / Si tu ^coutes ce four- 
bc 9 je ce m6prire. 

T I M O N. 
Apcmancus eft toujours tnod^r^, 
Bonjour^rami. 

APEMANTUS 
Si ton bonheur eft du a ma mod^rä** 
Aon 9 garde4e jufqu'a ce que tu foi» 
homme , 6c que je ce voie en meilleu« 
rc conipagnit. 

T I M O N. 
Arrfice : qu*oCes-tu dire ?• . . 
APEM ANTUS. 
N^ fem^ils pas Arh^niens ? J e nt me 
dedis f»otnr: ce tom rous lichcs adu« 

sdiini les d%ipes Teiles que toi, Q^üe 
-her Icuis f^dch idvcrcnces dt 




,o TIMON; 

: A P E M A N T U S. 

Moi I de rorguetl l tu pourrois m'en 
accufer , fi je te reflemblois ; (i don- 
nanc couce ma eonüance k un tas dt 
Paradces , de Poctes , de flacteufsinc^ 
reißSf je croyois m^ricer eneore plu! 
drencens qu'ils n^ofenc in*en dooner.... 
Seupides Gcands du motide , quelef) 
donc le fondemenc de vocre vanic^ ; 
le bruic qui fuit vos päs ? la pomm 
de vos 6quipages & de vos Palais ? Ic 
privilige d*61ever une tke alciere au- 
deflus du rede des humains ? le plaifii 
4c voir k vos pieds de cimides efclaves 
donc vous croyez fotcemeiic ecre ado^ 
x^s K . . • Oieux immorcels y que!I( 
foibleflfe ! Ouvrez les ycux , fuperbej 
Pygmies ! coiinoifTez vos difauts, voj 
ridiculcs , vocre ncanc ; & revena 
cnfuite icouter vos flätteurs. 
T I M O N. 

Ami, ta bile eft en mouvem^t. 
L E P O E T E. 

Seigneur, ne T^coucez poiiu... qu*oi 
le'pende. • » . 

P H ^ A X. 

Pauvte pr6dicaceur imbecille f. •.« 



A C T Ie: t: ti 

APEMANTÜS; 

Tmb^dll^r fi tu te voycis pafmer 
7eux , tu ne verrois qu'un ine. . i • '• 
jMais r^onds-moh d^mens-moi , Ti* 
ifion * Crois*ttt la vie de l'homme trop 
longue pour que les Arts , les Sciences^ 
r^tude de h ver ta', A: lespIaiHrs du 
corar Ärderefpric, ii^en puiiienc occu^ . 
peragp^ablemetit le cours ? 
TIMON. 

Je fiends la mienne heureufeai^c 
fnes amis. Va d^biter ailleurs te$ m^^ 
hincoUques^ Fyftßmes. > 

Que ru me pai'ois petit mainrenant ! 
Ya:, fottde ta üWcxtt für cette bafe 
chancclante: je teverrai bifnt6i,vio^ 
time de ton aveuglement , d^refter ces 
erreuts , & laaudire Tinllant oü ta 
naquis. • 

TIMON. 
TA pourras te tromper; 
P H i£ A X. 
Qu'on le chalTe , quil foit ftiftigi. 

APEMANTÜS. 
Tel eft donc aufourd'hui le partage 
du fnirite innocent > obfcurci , acca-* 
fcrk pais Tii^aorance iL la fatutc^ ! fata.^ 



^ TIMO N, 

gueillrafe tQmfaraifon lui donne (^ufir 
unc valeur exorbiunte : m regardes 
ton doigt, & Ol te crois un erand hom^ 
me , parce que ton voifin n*eft pds 
aflTez riche pourorncr le fiend'une aufli 
brillante iahioU. Quel pueril ergueik ! 
pcux tu n'cn pas feniir le ridiculc ? . ^ • 
ah ! oiie ne /uisje riche ! 
T I M O K. 
Pourquoi faire f 

APEMANTUS. 
Pour avoii! le plaifir de bätonnaf 
tous les jours deux flatteurs : j^aurois 
bientoc paflS en revue rout le S^nat. 
P H iE A X. 
Ah \ c'en eft trop : il faut punk fon 
mfolence. 

T I M O N. 

Non , vous ne le corrigeriez point : 

lel eft fon caraöere . qui , malgr« fon 

amertume,apourtantquelque chofe die 

plaifanr.... Apemantus * cudineras ici». 

APEM ANTUS. 

Je ne mange po:nt les Grands^ 

T I M O N. 
Je le crois : les femmes ne t^en (cflxh 
soienr pas bon gr^» 

SCENE 
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SCENE VII. 

Les mimes Aäeiirs , NICIAS, 
TIMON> a Nlcids^cntemirajfa/tt. 

O Cignf ur > foyez le tien venu. 
Pere de radorablc Meli(re>c*eft de vous 
que je tiens toiue ma ftlicui. 
NICIAS. 
Ah ! Scigneur j vous m'honorez 
trop. 

T I M O N. 
Eh ! le pourois je ? ne fait-elle pas 
les d^lices d*Athcnes ? n*cft»elle pas 
Tarne de ma vie ? .... Quand verrai* 
je ce jour qui doit unir nos mains & 
nos cGcurs f 

NICIAS. 
Seignciir , une femaine n'cft pas lon- 
gue a paffer. 

T I M O N. 
C*efl: nn fiicle poiir moi. 
APEMANTUS,/iT//;io«. 
Malheureiix ! il ne manqiioit clonc 
plus que l'amour , pour mettre leccni- 
Tome ly. C 



i6 TIMON, 

ble a tcs calamic6s 1 . . Quoi ! cette pcfte 
euere au(H dans ton ame > & fesdehors 
ne te paroKTent pas encore plus faux 
que ccux de ramitic ? . . . 
TIMON. 

Tais toi , je hais la raillerie für ce 

fujet Allons » paflbns dans 

mes jardins : votre fsHce me comk 
ble de joie. Avec de tels an)is » je 
n'envie le fort d*aucuns mortcls. Ne 
nous quiecons pas de la journ^e. 
APEMANTUS. 

M^prifables efclaves ! comme ils 
s'enibrafTent ! ils fe d^ceftent cepetv. 
dant : ah ! les laches ! . . . 



SCENE VIII. 

EVANDRA. TIMON,^«i 

revicnt. 

BOnjour , belle Evandra Mais 
que vois'je ? qnel chagrin imprc- 
vrt obfcurcit le fcu de vos cendrcs re- - 
gards ? T 



ACTE I. 17 

EVANDRA. 
Un rapport qu on m'a fait ce ma- 
tiii....Ceft de tous Ics malhcurs celui 
Que je craignois le plus. Helas ! un 
tonge terrible in*y avoit pr^parce, 
Vous m'en voyez cncore touce trcm- 
blante. 

T I M O N. 
De quoidonc s'agit-il > Madame? 

EVANDRA. 
Dieux ! qu cntens-je , & que vois- 
je ? ... Eft-ce cncore mon amant qui 
me parle ? . . Je crois tourmainrenanr, 
je fuis perdue !. .. 

TIMON. 
De grace , apprenezmoi le fujet de 
votre inqui^rude. . . Je * ne le pr^yois 
que trop ! . . • 

EVANDRA. 
J'ai , dicon , perdu ie feul bien d'oii 
dependoic moa bonheur & ma vie : 
vous m'otez votre coeur ! 
TIMON. 
Non , charmante Evandra : Timon 
vous aimera toüjours. 

EVANDRA. 
Melifle y confcmira-t-elle ? • . Ah ! 
^ A part, 

Ci; 



li TIMON, 

cruel Tirnon , peux-tu te fentir ingrat, 
& n en point rougir ? Si j'ccois aufli 
coupable que toi , ofcrois-je encore 
te regarder } Hclas ! le meurcrier de 
ta famille , le ravifleur de ton honneur 
& de CCS biens feroic devant res yeux 

moins confoiidii que moi Oui, 

eher Timoii , tu me connois : parens , 
richefles , renomrace,.font moips chers 
aux yeux d'Evandra , fönt moins facrcs 
que fon amour pour toi. 
TIMOR 
Mc croiriez-vous capable d'oublier 
tout ce que je vons dois ? 
E V A N D R A. 
Ten fouvient il encore ? te fou* 
vient-il , qu'une fille de la race d'Her- 
cule , objet des vosux de tout ce qu'A- 
ihenes a d'illuftre , t*a facrifie fans 
peine fafortune, fa beaut^,fa jeuriefle, 
& fa r^putation ? Te fiöuvient-il com-^ 
bien 'de fois je t'ai vu a mes pieds 
m'exagirer la fclicite derelui qui pour- 
roit toucher mon coeur ?. Tu n'ctois 
pas encore heureux , que tu m'aimois 
alors ! L'expreffion de tes fencimens 
penctra dansmon ame , & Tenfläma : 
( peuc-on voir foufftir ce qu on aime ?) 



ACTE l ^ i5> 

f öübtiai touc, je nVoubÜai moimenie, 
pourne fonger qu'atoi>j'iinmoUi touc 
au dcfir de te rcndre content l Depuis 
ce jour ( dirai-je encore heureux ? ) ma 
vie , ma joie, moi>univers,mes cieux 
cnfin > rout /e trouvoit pour moi dam 
inon Amant : mes vocux , nies aftions 
Sc mcs penßes trouvoienc leur terme 
cn iui j feul digne de rempHr mon 
cccur , il (en\bloit crre a la fois le prin- 
cipe & la fin de mon exiftence. 
T 1 M O N , Ä pari. 

Elle nie perce i'ame, * . . Pourquol 
räi-je connue ? . . . 

EVANDRA. 

O Timon ! Je t'aimois , niais d*tine 
ardeur ft pure , que fi le moindre de 
mes regards avoit pü t'oflTenfcr •, fi 
mon cccur avoi^form^ quelques vocux 
Olli ne fußeni pbintpour toi , ma main 
t auroit vengc du crime & de mcs yeux. 
& de mon coeur ! • . . Connois tu dan« 
Athcnes quelque ijpoufe qui pöt en 
dire autant ? Je ne luis pourfant point 
la tienne-, & j'apprends que tu te ma- 
xies ! 

TIMON. 

Pardon , belle Evandra. ... Je vou$ 

Ciij , 



50 TIMON, 

as aimce , le Gel m'en eft tcmcin. Mes 
foopirs 9 mes tranfports» ma gcncrofit^ 
toot a (Ü voas proaver. • • 
EVA NORA. 

Ta gcfierofitc I Arretc ,Tiinon ! . . : 
te parois-je dejaaflez avilie poar ra^a** 
YOir cru fenfible a toat aucre den c|a a 
celoi de ton cocor ? Et s'il n'eft plas a 
moi , oferois- tu pcnfer que tes richefles 
nc fuflent point ä mes yeux un objec 
m^rifable ? Non , Tunon , c eft toi 
rem que j'aimobyc'eft par ce fentimenc 
fcul que tes orcfents ra'ecoiem chers : 
je les regardois comme des gages de 
ra tendreflc.... Tu m'as aimce , dis-tuj 
doux & funefte avcu ! Ah j'euffe pr6- 
fer^ Ca haine au fupplice afiteux de 
te voir iiifidcle. 

TIMON. 

H^lasll'homme eft-il maltre de Con 
coeur ? un pouvoir fupreme dirige fe$ 
mouvemens. ... 

E V A N D R A. 

Et TEnfer ,fes trahifons. Combien 
de fois ne m*as-cu pas jure de m'aimer 
toiljonrs ? Le Ciel t'a-t-il abfous de 
tes fcrmens \ Le pourrois-je moi-mcme, . 



A C T r I. ^ M 

moi doiu IVanour femble s'ctrc acciil 
dcla pcrte du tien/* 

T 1 M O N. 

Si tu m*aimes, chere Evaiidra, peux- 
tu ne pas t'iniöreiFer a mon bonheur } 
La bcwiuic de MelilTc , & fa tendrefle 
pour moi , om rcndu moti ame infea* 
fible a coute autre fdicicö. 
EV ANDR A. 

Tu m'asaim6e,Timon:rcponds-inoi 
donc , eher & perfide Amant ? Si ma 
f^\icit6 cAt d^pendu de cjuelqu an de 
tcs rivaux j fi j'euile ofc r avouer nia 
foiblc(fe , qu*aurois-tu penfc d'Evän- 
dra ? qu'aurois-ru faii pour eile ? 
TIMON. 

Vous me conibndez , Madame. .. . 
E V A N D R A. 

Necrains pas den roiigir.,.. Ceft , 
dis-ru^Ia beaucc de Mclide qui te 
rend mfidcle } Ah ! fi j'en crois des 
yeux defimirertcs, (pardonne ce mou- 
vcment a la modeftie mcprifce,)/i j*ea. 
crois Ics miens propres , peux-tu trou- 
vcr dans ma rivale de quoi juftifier 
ton in'iuftice ? . . . Elle t'aime , dis-tu ? 
Ah ! Ton amour n*cft*il pas merccnairc? 
n cd-ce pas aca main > n*efl-ce pas a 

C iiij 



ji TIMON, 

ta forcune , n'eft - ce pas a ta libeft^ 
quela perfide en veun Mais moi, quel 
fut-riion but en me livrant ä toute ta 
tendrefle ? quels furcnt mes projets l 
quels garanes airje pris de ta foi ^ en 
t€ donnanc la mienne ? qaels aatres 
Dieux , que TAmour & THonneur, ont 
prcfide a nqs engagemcns ? . . • Dans 
ces momens d61icieux,pcnfois-je,hclas! 
que Timon. püt devenir parjure? 

TIMON , d pan. 
* Dieux ! je foufFre autant qu'elle ! . • ; 
ChcKchons a cerminer cec encretien. 
EVANDRA. 

Tou amour m*a perdue dans le 
monde , mais tu metenois Heu de cout. 
Je ce perds aujourd*Hui , que prccends- 
tu que je devienne ? 

TIMON, 

Tant que Timon refpirera, y crai- 
gnez rien pour Tavenir. 

EVANDRA. 

Que puis je craindre encore , & 
j*6prouve des ä-prcfent le plus grand 
des malheurs ? 

TIMON. 

Vous partagerez toujours ma for- 
tune j & Icclac dans lequel vous vi- 



ACTE I. Ji. 

vrez , ne dimemira jamais votrenaif- 
fance • . • . 

E V A N D R A. 
Tu mMnfulces , Timon : c'eft ton 
coBur feul que je r^clame ,* je ne veux 
rien fans lui . . . Oui, eher Amaiu , le 
plus afi^eux difert , accompagn^ de 
ce que J'aime , feroit k mes yeux un 
Palais embclli par TAmour : j*y vtvrois 
avec toi , j'y ferois heureufe : mais fans 
toi , la pompe des J^ois mcme tente- 
roit vainement de nxer mes triftes re- 
gards« 

TIMON. 
Le fort m*entraine malgri moi, . ; 

E V A N D R A. 
Foible excufe d'un coeür coupable. 

TIMON. 
L*honneur mcme m*engage . . . 

E V A N D R A. 
A refpefter tes premicrs fermeiis» 

TIMON. 
Tout ce qu'Achcnes a de grand , 
cxige cet hymen , qui doit perp6cuer 
mon nom: la Pöpublique mcme s*y 
intörede. 



^4 TIMOK, 

EVANDRA. 

Et qui te garanck U (id6Iit6 de cort 
ipoufe ? 

T I M O N. 

Uhonneur , Sc fon amour. 
EVANDRA. 

Tu la crois donc plus par faire que 
toi ? Ne m'as-tu pas aim^e, ne m*es-tu 
pas infidde , aueurc-tu mieux d'clle ? 
D'ailleurs , quelles preuves as-tu de fa 
tendrefle i Qu! pl^c compter für Ta- 
mour d*une femtne , depuis que les 
loir de Cecrops ont ctabli le manage , 
i& le vil commerce des cocurs ? Tu 
prctcnds qu^elle t'aime , parce qu'elle 
confent ä t'cpoufer , ou plutot a te 
lier d'une chaiiie que la mort feule 
pourra brifer : tandis que tu vois a tes 
pieds une efclave qui feroit fon bon- 
heur de vivre a jamais dans tes fers ! 
TIMON. 

Ah ! pourquoi nos defirs font-i!s in- 
d6pendans de notre volonte ? ou pour- 

?[uoi fommes-nous coupables en dc- 
irant?* 

* Je fiiis force de fupprimer ici quelques 
Vers, dont lalicencen'apuctrc tolercc qu*eii 
Anglcterre, 



ACTE I. ff 

EVANDRA. 
Seigneur , tous ces raifonnemens 
fom trop fubtils, . . . Vous connoifleas' 
mon cocur : prononcez mon arrcc. Je 
mcars fi je vous perds. 
T I M O N. 
Chcre Evandra , je pirirois plutot ! 

EVANDRA. 
Dieux ! juftes Dieux ! j'ciutevois 
quelqu cfpoir • . . Ah ! eher Timon , ne 
le dimens pas ! LailTe ton cocur ou- 
vert a la piti^ ; tes remords^ta vertu ^ 
ma rendre/Te,me rcndront mon amanr. 
Surtout ne revois plus MelifTe ; oublie 
jufqu'a fon nom : joinsces efTortsaux 
niiens pour revenir cout enner k cnoi. 
tS*ils föne infruftueux , tu me verras 

Er^fi6rer la morc au malheur de troa« 
Icr u ftliciti. 

TIMON. 
Tu vois couler mes larmes ] . . . re- 
tire-toi ^de gracc ... je t*aimerai cou- 
joiirs. 

EVANDRA. 
Moc lu^urcnx , moc charmant ! 
Grands Dieux , rccompenfcz Timon !.. 
Adieu ... Tu me promets de ne plus 
revolr Mclifle ? . . . 




J iJ T I M O N ; 

TIMON. 

Laiflemoi , de grace. • «« 
EVANDRA. 

Je pars, . . Tu ne m'oablieras päs ? .;; 
TIMON. 

Ne rappr^hende poiot * . . . . Que 
rhomme feroit beureux, s'il ^toit conf- 
tanc ! fon fort ^galeroit celui des 
Dieux. Toüjours brülant pour la me- 
ine beaut^ , fes tranfports fcroient 
toüjours les mcmes : Tamour ne (äcis- 
feroit fes defirs , que pour les rallumer 

& les conibler encore Mais f 6 

malheur de Thomme ! le terme de Ces 
defirs en cft toüjours le tombeau* 

* Evandra foru 
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SCENE PREMIERE. 

MELISSE CHLOfi, 

MELISSE. 

TU'en distu,Chla6? cet ajuf- 
rcmenc me fied-t-il ? 

C H L O 5: 

A merveille l votre fri- 
füre eß aujourd'hut d'une 61^gance , 
eile vous doniie de nouvelles graces> 
fi meurcrt6res,que je vois dcja tous les 
Convives de Timon mourans a vos 
genou X. 

MELISSE. 
Chere ChIoc,ne me flace-tu point?,; 
All ! Qiic j'ai me avoir foiipirer au- 
tour de moi cetce foule d'Aman$ ! 8c 



|S TIMON, 

quel plaifir de faire naitre d'un coup 

d'ceil leur triftefle oa leur joie , leur 

crainte ou leur efpoir 1 . . Parle - moi 

fiaccrement ,' Chloc j que, difent ik , 

qvic pcnfent-ils de moi ? 

^ C H L O E. 

De vous , Madame ! • . • Vous eres 
a leurs yeux la Reine de tous les corurs, 
leur divinite , Tarbitre de leur defti- 
nie. Mes oreilies ne recenriflTent plus 
que de flämes , de tranfports , de lou- 

Eirs , de fleches , de carquois , de 
leffures mortelles , Sc de mille autres 
belles chofes , qui ne iiniffent pas« 
Oh ! c eft un langage admirable ^ & 
qui perce le ccrur : pour moi j'y fuis 
fenfible , ytn pleure meme quelque- 
foi&i& fans leurs prefencs, qui me con- 
folent un peu , Je n'y pourrois tenir. 
MELISSE. 

Que dis tu de mon leint aujouf. 
d^hui? 

C H L O ]g. 

II efteblouiffant . . . Ce blanc-Iä eft 
admirable. 

MELISSE. 
Je n^en achetai jamais de Ci beau .^ 
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Si je mettois un peu plus de rouge : 
qu'en penfes-tu ? 

CHLOE. 
Cela ne peut quc bien faire: il äjoute 
ÄV08 graces & äyotre embonpoinu 
MELISSE. 
Ma toilecce a dxui crop long-cem» 
aujourd'huL 

CHLOjg. 
Ah ! Madame , que dices*vous ? 
je iurerois que nous n y avons pas mis 
trois heures. 

MEJLISSE. 
Mais, crois'tu que cec habit plaife 
a Timon ? . . N*cft-il pas aflfreux a cet 
indigne Tailleur , de m'avoir manqu6 
aujourd'hui : ne miriteroic-il pas que ^ 
le Senat Pen pumt? 

CHLOE, 
Sans doute. . • Mais , Madame , ce 
n'eft donc que Theureux Timon qui 
vous inquiite aujourd*hui ? que de-, 
viendront tous vos autrcs Amans ? 
MELISSE. 
Ah! Chloc , je neu veux perdre 
aucun : rien n'eft-il plus doux pour unc 
fcmme, que de fe voir Tobjcc des 



40 TIMON, 

v<rux & de l'encens de mille adori« 

teurs ? • • • 

CHLOEv 
Que n*en ai-je aucant que je le de« 
firei 

MELISSE. 

J^en dis de meme. • . • Mais je vou- 
drois n*en favorifer qrfun. Touce 
femme qui connoic fes vrais intircts , 
dok, dit-on , pcnfcr ainfi. Timon , par 
eacemple , eft riche , & m'aime beau- 
coup. • . • 

C H L O E. 

Voiia donc Alcibiade oublic ? 

MELISSE, 

Non 9 je Taurois toujoiirs aim6 ; 
& quel homme en ctoit plus digne ? 
Sahgure , fon efprit , fon caradlire, 
ctoient formcs par les mains de TA- 
inour ; en lui tout itoit fait pour plakCf 
mcme a (ts cnnemis. 

CHLOE. 

Qu*entcns- je ? . . . Mais , Madame ,' 
il Vit encorej & ce portraic cfl coujours 
reffcmblant. 

MELISSE. 
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,MEHpfSE. 

Sans doute .... Mais tu f<;ais qu'il 
a iti banni par le Sinu > & que Cg$ 
bietis ont 6ti confifquis. . . Te le di- 
rai-je lUn Amantpauvre perdbeau* 
coup de fcs agr^mens : n'en parlons 
plus .... Je Ulis aujourd'hui G con« 
tenre de raoi , que je me baifcrois vo- 
ionciers moi-meme. 

CHLOE. 

Ah! raa chere maitrcffe ,'vous m'en- 
chaRtez. Que de cccurs vont tomber 
fous vos loix .' . . . 

UN DOMESTIdUE. 

Madame , le Seigneur Timon ar- 
tive . . . • 

MELISSE. 

II peut entrer. 






Tome IK 



4t T IMON^ 

S C E N E IL 

Melisse, chlo; 

TIMON. 

T I M O N , ^ part. 

Ji E $ yeux ont toujours pour 
de nouveaux charmes j & Je ne 
la Voir fans Tadorer .. . .* Belle j 
lifle , acceptez mes vceux ! 

MELISSE. 

Seigneur , vous les rempIiflez-D 

Timon preiTe Melifle de confentir a 
hymen , qu'cllc a remis d huit heurcs , 
pretexte d'un voeu. Elle ne peut fc r^fbi 
a le vioicr , & (an Amant (e fbumet a (a 
Jonte. Le reße de la Sccne fe paffe en i 
drelTes & en proteflations r^ciproques , 
qu.'a ce qu'on vienne avertir Timon , qi 
a fervi, II fart alors avcc Melifle & CK 

!Haut, 

i$9& 
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S C E N E f I I. 

LE POETE. APEMANTUS, 

Flußeurs Domeßiqucs travail- 
lent aux preparadfs dt la Fete 
qite va donner Timon. 

LE POETE, 

S A jrandeur va parolrre : ma maCcz- 
rade cft cn im ; tout cft bien diipofc' 
APEMANTUS. 
th bien, Pocte, quel nouvcan chef- 
d*cEuvrc d'impeninence as- tu prcpar<J 
pour Tiruon \ 

LE POETE. 
Animal Stoique » grondeur & fans 
gout ! CS- tu fait pour fentir les char- 
nies du langage des Dieux ? 
APEMANTUS. 
L'infipide cft-il fait pour plairc? Un 
va'ui allemblage de mots , de pompeu- 
cs fada il'es rimces en dcpit du bon i^n^ 
Oll lcj:cnie& laraifonfonc toujours 

Dij 
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concradidoires , des vers, en un mori 
reis qüe les tiens^fonc-ils faitspour flatrt 
l'orcille dUh ctre pcnfant ? Mdas , 
mon pauvre ami , tu t'animes , tu fues , 
tu t'exdtes en vain : ta Minerve ftupi^- 
de n'enfante que des fons. Chymifte 
extravagant , le produit de res creufcts 
trahit toujours ton efpirance ! . . • 
LE POETE, - 

O le plaifant juge , le plaifant con- 
noifleur ! . .. Un Philofophe prcten- 
djra fe rendre arbitre du goüt du fiecle! 
APEMANTUS. 

II rira du moins de fon extrava- 
gance : il meprifera de prctendus Poc- 
tes , dont Timagination fterilement 
fantafque , n'imice que les bruiants 
ccarts de nos Muficiens modernes." 
L E P O E T E. 

Le m auflade critique ! ... Je vou- 
drois bien que tu t'avifafles d*6crire. 
APEMANTUS. 

Puifque tes ccrits plaifent , ce ieroit 
trop ofer . 



ACTE II. '4j 

aassss5=ss=s:^=sasassssa 

S CEN.E/I V. 

TIMON.MELISSE.CHLOE'. 
NICIAS. ELIUS. PHiE\X. 

Suite ^ öCc. 

T I M O N. 

S Eigneur , vocre prifence mc com* 
ble de joie. Eftril un plus beau fpec- 
tacle , pour uiie ame fenfible & geiic- 
reufe , que cciui de voir Ül table encoo- 
ried une foule d amis tendres & fincc- 
res/* Je vous les prifente,chere M^liflTe: 
aimerles , fi vous m'aimez. . . • Que 
roisje } Apemancus ! Ah ! fois le bleu« 
venu. 

APEMANTUS. 

Je ne le ferai pas bientot. Je viens 

te dire res v^rites Pcnfc ä coi » 

Timon,il en eft tems: ta fortune chan- 
celle , ton credit eft cpuifc , tcs crcan- 
ders murmurenr. Crains que cette 
n|eute aflfam^e n'acheve de ce d^vo« 
jßt ; Sc que la flacter\jp donc cu t'eny^ 



/ 



4^ TIMON, 

Ties^ne meor^ bientoc faute d'alimeat. 
TIMON. 
Va 9 mon ami , je connois Tctat de 
mes affaires. 

APEMANTUS. 
Qui donc ofa t'eni informer ? Quel 
vcrtueux Cicoyen a mis devam res 
yeux le tab leau de ta conduite & de 
ton aveugle prodigalite ? Parle : Je re 
plaignois , je g^miflbis für toi , d'ecre 
ü bon , & d'ctre fans amis ; mais fi tu 
cn as un , je te mcprife maimenant. 
TIMON. 
Et de graee , ceffe de nous precher. 
Qu* ai-je ä craindre pour ma fortune l 
n*ai-je pas des amis geo^reux } 
N I C I A S. 
Plüt au Ciel qu'il eüt befoin de 
nous ! , 

E L I U S. 
Que ne puis-je im prouvcr toute 
mon amitie ! ^ 

ISA N DER. 
Je facrifierois toat pour iui. 

TIMON. 
J*en fuis bien convaincn : j'ai fou* 
Vene mSme cnvü le piaifir de poa- 
>oir etre un jour votre obiige»^..*» 
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Ne femmes-nous pas nt$ pour contr)- 
buer ä notre f<ilicic6 mutuelle 2 A quoi 
ferc un ami donc noas n'exigeons au- 
cuns fervices ? Ceft un bon inftrumenc 
que 1 Oll ne cire jamais de fon ^tui. 
Mais , au cencraire , quelle f^liciti» 

3uelle confolation de trouver en eux 
e tendres freres toujours pr^tsA pour- 
voi! k nos bef ins ! . . . Ah ! Tid^c feule 
de ce bonheur , m'arrache des larmes 
de joie ! 

P H iE A X. 

Elle faic la meine inipreflion Zur 
mon ame. 

APEMANTUS, riam. 
Ah > ah , ah. • • • 

T I M O N. 
De quoi ris-tuf 

APEMANTUS. 
De ta fottife , 8c de leur cÖronteric. 

CLEON. 
Jais^toi , mifiirable. 

P H iEAX. 
Que Ton. chafTe ce dogue. 

TIMON. 
Laiflfex-le japer ^il oc faic poin 
mal. 
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apemantus. 

Ah ! Timon , olüt aux Dient que 
mes difcours te n(Tent du bien ! 
MELISSE. 
Sa mauvaife humeur m^nchan^e : 
faime cec homme , it eil fingulier. 
APEMANTUS. 
Si je r9avois mentir , je t'eti dicois . 
autanc. 

TIMON. 
Doucement , Apemantus , tes faillie^ 
fönt trop ameres : adoucis-lcs , je me 
Charge de ra fortune. 

APEMANTUS. 
Je ne demande rien > je dcviendroi$ 
peut-etre efclave comme les autres , & 
tu ferois bientot incorrigible. Non , 
je ne veux de toi que le droit de te 
parier librement. Garde tes biens , fi 
tu le peux , & eorrige-toi. 
TIMON. 
II me farigue enfin. .... Qu on lui 
donne unc table, & qu'il mange ä part« 
APEMANTUS, 
Fais moi feirvir uniqüeittent ce que^ 
la nature avoit deftine pour la nourri- 
ture. de.rhomme , des raclnes &c de 
lean , 
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On apporu les pUts au bruit des 
tymiaUs & des trompenes. Apeman- 
Sus , qui eß feul ä une petite table , 
eontinue fes riflexions cyniques für le 
luxe de Timon y& für la perverßü des 
hommes. II mange fes racines , boic 
fori eau , 6» rejufe tous les autres 
placs qu^on lui envoye. 

Päiere d^APEMANTUS, 
en fe meftam ä table. 

Ccftpour moi feul quc je tcpric , 
Juflc Cid , ccoutc mes voeux ! 
Si ta bontc dans cettc vic 
Vcut m'accorder un fort hcurcux i 
E.cartc de moi les richclTes , 
JLes tltres « les plai/irs trompeurs ; 
Fals, que mon cceur (burd aux promelTc^ 
Des Grands, des fcmmes, des flatteurs, 
Exempt des yvdgsdxcs erreurs , 
Du joug des Tyrans de la terre , 
Prifcre A leurs vaines grandeurs , 
Des racines & de Teau claire! 

Pendant Ic repas, Timon cngagcles Sena- 
teurs , fes convives , i permettre qu'Alcibia- 
dc • banni depuis peu par la Rcpublique ) rc- 
Tienne fecrettement^dans Athenes» lolliciter 

Tomeir. E 



so TIMON, 

fbnfrappel. On qnlttt la table , le bal cofli^ 
inencc , 8c Von chaflc Apcmantus. CUo6 
trouTC le mo^en de donner i Melifle uac 
Lettre d'Alcibiade , qui efl dija dans laVill^ 
Melifle es efl tranfportee de )oie » & (e pio^ 
pofe de lui (äarifier Timon» 

S C E N E- V- 

Les mimcs ABcurs. Evandra mafquUl 
avec plußeurs autrcs Danus. Trou^ 

j pe de Bergers , de Bergeres ^ de Af<- 
nades , & dEgipans , 6»f • qvi for-^, 

mentun Ballet. 

\ Jt.% (^ue la fete eil £nie , Eyandra, quU 
ctc t^moin de la tendrclTe de Timon pour 
ia rivale , laifTe fortir toute la Compagnic 
& rcäe feulc avec fon amant. 



^ 
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SCENE VI. 

MON. EVANDRA, 
mafquee. 

T I M O N. 

:uton r^avoir » Madame 9 qui 
ates? 

A N D R A , 6tantfon mafque. 
ne fcmme que tu ne rcverras ja- 

T I M O N. 

andra ! Gel ! 

EVANDRA. 
Alis fachie d*avoir troublc tes 
rs..- Je voudrois tevoireiicore 
Fois avanc ma mort • • , « Ra^I^^e- 
je ne ce reverrai plus. 
T I M O N. 
eux ! ipargiie-moi cet aflfreux 
urs. • • . 

EVANDRA. 
mon , daignem'encendre, je t*in- 
tnps pour la dcrniere fois : ma 
lEij . 
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morc approche y ic m feras bientoc 
heurcux , fi tant eft que le fouvenir 
d'une amance fidelle ne ibic point capa- 
ble de troubler ta felicke. Je cc con^ 
nois trop g^nereux pour oublicr fitot , 
combien tu fus aime. 

T I M O N. 

Artete , chere Evandra : ta perte fe- 
rpit pour moi le plus gjcand des mal- 
lieurs , & je le prcviendrois en m'^m- 
molant moi-meme, Les Dieuji: me foi^t 
garants qu'il n'eft perfonne für la terre 
que j'eftime plus que toi. 

EVANDRA. 

Tu m'eftimes ? Crois-tu ce fenu- 
ment capable de me fauver la vie ? . . 
Ah ! eher Timon ( tant qu Evandra 
refpire ce titre t'appattient ) ün feul 
efFort en ma faveur , le moindre comr 
bat contre la paffion qui te rend in- 
fidele , m'auroit vu mourir contente f 
je pourrois du nioins t*excufer : mais 
le poifon te f ut oflfert , tu Tas bu fans 
regtet. 

TIMON, a pan. 

Sa douleur me penetre .... Jamals .\ 
femme «'aima comme eile. 
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E V A N D R A. 

Ton mal eft iiicurable i je le vois : 
la mort feule ofixe un rem6de au niien. 
T J M O N. 
>1on , Je t*aime toüjours , quoique 
MclilTe me foic chere. 

E V A N D R A. 
Tu t'atufcs , Timon ; il faut opter 
cnrre eJle & moi ; &c je meurs li tu 
i aimes. Non , noii , poinc de partage 
d*un bicn qui m'eft (icher l . . . Parle , 
ou dans cct embraflcment re^ois mon 
dernier adieu. 

TIMON'. 
Mon , mon amiti^ pour toi fera 6tet- 
nelle. 

E V AN DR A. 
Je ne te verrai plus. Puifle MeliiTe 
tVtmer autant que je te iiouvois aima- 
bie j Sc puifle-t-clle te plaire plus long- 
tems que Pinfortun6e Evandra ! 
T I M O N , i part. 
O Dieux ! pourquoi mon cccur n*eft- 
il touchi que de pitic ? Ne lui dois-je 
poinc toute ma reconnoifTance ? fes 
charmes ne font-ils pas toüjours les 
mcmes ? & le Ciel rorma-t-il jamai» 

Eiij 
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tin ccmr comme le fien ? • • • Helas ! 
eile in*a trop aiiiie ! • • • Madame ^ , 
Tous voyez mes pleurs • • • . jugez de 
mon d^kfpoir. 

E V A N D R A. 
Cniel ! tourne da moins encore reri 
moi ces yeax qui firem ma mine . • • • 
Gel ! ils augmentent mes regrets > Sc 
rendioient mamort crop affireme« 
T I M O N. 
Efpere tout da cems, & de tes rettos. 

EVANDRA- 
Non , trop eher emiemi , le tems te 
rendroit coapable de ma morc : je t'ai- 
me encore alTez pour tc fauvcr cc 
crime * * . . . 

T I M O N , en Parrifant. 
Ah ! chere Evandra , ma mort fui* 
vroit la tienne : refpede tes jours , fi 
les miens te fönt predeux. Je meurs > 
fi je te perds ! . . . Hola , Diphilus ? 
D I P H I L U S cmre. 
Seigneur ? 

T I M O N. 
Remenez Evandra chez eile , & 

* Haut. 

? * Elle tirc un poignard. 
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Y^illez für fes jours : un tranfporc dan- 
gereux Tagite .... Madame , fouffrez 
que Diphiliis vous accompagiie. Des 
quc faürai congedic mes convivcs, 
vous me verrcz revdkr daiis vos 
bras. 

£ V A N D R A. 

Ce bonheur eft trop grand pour 
que j'ofe lefpcrcr. Heias ! je nc te 
verrat plus ! 



SCENE VIL 
TIMON,y?«/. 

J E dois tout employer pour la con« 
f oler : /a perre me feroic crop fenGble» 
Jamais femme n*aima comme eile > 
& ne merita plus d^ccre aimcc. De- 
plorable foibleffe de rhomme ! Ce 
que nous pofTedons ce(Ie bientot de 
nous flatcer , & le d^fir nous exagere 
le prix de ce que nous n*avons pas. • • • 
Demerrius ? 

Ei? 



S6 TIMON, 

SCENE VIII. 

TIMON , DEMETRIÜS, 

T 1 M O N. 

\J U eft la caflettc que j'ai detnan* 
dee? 

DEMETRIUS. 

Seigneur , la voila. Mais daienez 
xn^emendrc un inftant : ce que )ai^ 
vous dire eft d'une importance.... 

TIMON. 

Donne toujours : ce fera poiir une 
autrefois .... Me perßcuteras-tu fans 
ceflTe du detail fatiguant de mes afl&i- 
res ? Ce feul mot empoifonne tous mes 
plaifirs. Je ne veux rieii entendre. 
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SCENE IX- 
DEMETRIUS,/^«/. 

X Ort bien ! il va jouer de fon refte^ 
II rifpand fes liberalit^s avec aucanc (ie 
profiifion que fi fes coflfres ^oient 
pleins : toutes fes paroles fonc des pro- 
mefTes ^ & toutes fes promelTes fönt 
nlaintenant au-defTus de fa puifTance.^ 
Plus d*argent , plus de rerres , rour eft 
parri , rour cd engag^ au-dela meine 
de fa valeur. • • • Songeons ä partir 
auin , de peur qu'il ne m'emprunte ^ 
8c n'engloutiffe tout ee que j'ai gagn^ 
dansfamaifon. 




ACTE III- 



SCENE PREMIERE. 
TIMON. DEMETRIUS; 

T I M O N. 



l|pMjl Arlez y D^metrius : D'od 

InSBi ^^^"^ ^^^^^ ^ ^^^^ ^^^ ^^^^f 

IkBBI ?"^ ni'expofe aux clameurs 

tents Je fijavois bien que ma dC^cwCe 
pouvoic avoir anticipc für nies reve- 
nus y mais je ne me croyois pas arrier^ 
jufqu'ä ce point. Pourquoi ne m'ca 
avez-voiis pas averri plucot ? 
DEMETRIUS. 
Eh / Seigneur , * avez - vows jamais 
voulu m*encendre ? Combien de fois 
oe vous ai-je pas pr^feiit^ mes comp^ 
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tcs ? nt les avez*vous pas coujours re- 
)ett6s , en me difanc que ma probit^ 
roüs en cenoic lieu ? Combien ae fois, 
au rifque d*allumer contre moi Totre 
col^re , ne vous ai - je pas fupplii de 
mod^rer vorre dipenfe i & Texc^s de 
vos iib^ralir^s f 

T I M O N. 

Vousdeviezavoir plus de fermec^. 
DEMETRIUS. 

J'at fait y Seigncur , tout ce que Val 
bf^. N*y 6tois - je pas imircßt moi-^ 
m^me ? votre ruine n'entralne-c-elle 

f»as la mienne ? Donnez - moi les fuges 
es plus rigoureux , & que raa t&te ri« 
ponde de ma conduite. • • • H^las! Sei» 
gneur , ü votre ame magnanime avoie 
pu difDofer de TUnivers » un feul moc 
vous 1 auroic arrachi ! 

T I M O N. 
Ciel / • • • mais il ce refld encore de 
Targent ? 

DEMETRIU5. 
De quoi fuffire , au plus , pour dcux 
tepas. 

T I M O N. 
Vends donc au plut6c toutes mes 
terres. 



DEMETRlüS. 

Celles qui vous reftent fönt faißes , 
6c (ufEront a peine pour acquttter vos 
dettes : Ics autres fönt dcja vcndu 
T 1 M O N. 
Qu'entends-je ? 

D E M E T R I Ü S, 
J*ai g^mi mille fois , en prcvoyant 
cc jour terrible ! 

T I M O N. . 
Sicht tes pleurs • • • je connois ca 
probit^. 

DEMETRIUS. 
Avec quel dcfefpoir ne voyois - je 
j5äs vos bicns en proie a cette foule 
de parafkes , & de prccendiis amis qui 
vous obßdoient fans ccffe ! . • . vou- 
lötes vous jamais m'entcndre?... 
T I M O N.^ 
Tais toi : tu feras bien-tot convaincu 
que mes bontis pour eux ont <Jcc bieii 
placies. . . . EflTuie tes larmes , dis-je : 
je fuis du moins riche cn amis ; &: je 
pnis difpofcr aufli librement de leur 
Fortune , que Je difpofoisde la miemie, 
DEMETRIUS. 
Ah ! pmlfai-jc le croirel 
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T I M O N. 

Tu vas Ic voir . . . ^ . . Hola quel- 
qu*un > . . . * Allez chez Phaeax & chez 
Clcon > vons, chez Ilander & Elius \ Sc 
\ous,chez I/idore & Thra,fille.: ialuezr 
les de ma part : dites-leur , que Timom 
fc fait gloire d'att.endre u;ie prieuvc dß 
leur amiti^ , en leu^ demandanc cin- 
quance Talens a cha^un. • • • Toi > De- 
metrius , cours au Senat •, les fervices 

?^ue Tai rendus a la Ripublique me 
onc garants de fa reconnoi/Tance : di; 
que Timon a befoin de ciiiq ccns 7V-. 
Uns. 

DEMETRIUS. 

J'y vole .... Mais, Seigneur, dai- 
gnez m*attendre....Vocre anti-chambre 
eft pleine d'importuns creanciers : n« 
vous expo/ez poinc a leur vue. 

* Trpis Domefliques paroüTent« 
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SCEISIE IL 
TIMO N,feu/. 

QÜoi donc ! cc(ß-je d*fitre libre 
dans mon Paläis ? Ces portes , en 
lout tems ouvertcs aux AiWniens , 
doivent-elles maintenant me garancir 
de leurs approches ? & mon Ponier 
e&iil aujourd'hui mon Geolier 2 • • • • 
Non 9 banifTons cecte afireufe penfie: 
eile in/uice trop mes amis. 



SCENE IIL 

L€ Theitre change , & reprtfentc U 
Pmique JtAthenes. 

APeraantus s^y promene avec des S^- 
nateurs & des Philofophes , en de- 
clamantavccaigreur contre les vicesdes 
hommesde fon fi^cle , & contre le gou- 
vernement d'Athines. 

Les trois Vomeßiqucs de Timon p4r 

roiffent. . . , 
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C L £ O N. 

Ceft de largeiu, dis-tu , qu'il mo 
demande ? 

I. DOMESTIQUE. 

Oui , Seigneur. II eft» dit-ilf eharm^ 

de vous meccre dans le cas de robliger. 

C L tO ^,4p4rt. 

Le voila dooc romE>^ ' • . • Ah ! mott 

ami , que je fuis malheureux ! je ne 

poflede pas aduellemenit uii demi-TV- 

Um. Mais^graces au Ciel» voici d*autres 

S^nflbteurs qui s'empiedTeronc de fup-« 

plicr ä mon d^faut Excu/e - moi 

auprcs de ton malere... dis-Iui , que s'il 
Texige , fengagerai , je vendrai mfime 
mes terres pour lui. . . . Adieu : des 
devoirs imporcans m*appeUent , je no, 
puJs rarder davancage. • . ^ 

I. DOMESTIQUE. . 
Je n*y fuis poinr trompi. Quel vice 
peut on comparer a celui de Pingrati- 
tude ? Mais j'appper^ois Phxax : acS 
coftoüs-Ie. 

Ceft un des gens de Timou ? voili 
fans doute quelque nouveau prifenc 
qui nous vient. J'ai rcvi ccite null 

; Clion fort. 
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d'un baflin d'argent: ho! c'eft cela ! . : ; 
Comraent * fe porte toa illuftre & gc- 
n^reux maitre ? 

I. Oo M ESTIQUE, 
Fort bien , Seigneur. 

P H iE A X. 

J*en fuis tranfport^ Q,^*^s - tu 

donc la (ous ton manceaa ? 

I. DOMESTIQUE. 
Une cadetce vuide , dans laquelle 
mon maicre, qui vous regarde comme 
foH ami, vous prie de mettre cinquame 
Taiem dont il a befoin. • • • K compte 
für vous. 

P H iE A X. 
H compte für moi '< huni. . . . hclas / 
c*eft un diene Seigneur. . . . mais quel- 
les d^penles n'a-t-il poinc faites ? J^ai 
Cent fois cic diner exprcs chez lüi pour 
Ibl en dire mon fentiment : mais c'c* 
roit prccher un fourd .. . J*en fuis pen6- 
tr^!.... Mon ami, Targent eft rare 
maintenant : tiens , voila pour toi. . , , 
dis que tu ne m'as point rencontre. 
I. DOMESTIQUE, i pan. 
A1^\ dans quei monde vivons-nous? 
'^ Haut« 

APEMANTUS, 
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APEMANTUS , a^i Domefli^ue. 
Qiioi ? viens - tu eiicoreinvitcr ce^ 
'Crfides a quelque nouvelle fcte ? 
I. DO MEi>TIQU E. 
Non, je venois de la partdeTimon, 
yoxxt emprumer cinquance TaUm a 
celui-ci, & voila ce qu'il nie donne ^ 
pour direquejencTaipas rencbntrc, 
APEMANTUS, a Phce^x. 
Infame ! te voila donc d6;a dimaf- 
quc l voila donc cette nobleffe donr 
tu te prcvaus tant ^ • . . . piiiffc - ]e te 
voir etouffe fous vm monceau d'or l. • # 
P H JE A X. 
Tais-rois, malhenrecix. 

APEMANTUS. 
Tu Tes miHe fois plus qiie triöi , 
deceftable flatceur ! la balfeue de ton 
CGCur fuffit pour ton fupplice. Un ii\- 
grat peut-il ctre beurcux ^ . . . 
' Lcs deüx autrcs Pomeßiques de Timoii 
accodcnt Ifandcr , Tiirafille & Ifidore , qui, 
fous diffcrcns pritcxtcs , s'cxculcnt de nc 
pouvoir lui prf tcr la fbmmc qu'ii demafide« 
Elius eil Ic dcrnicr auqucl Us s'adrcficnt. 
E L 1 U S. 
Quoi \ c'eft a moi qu'il a rccours»* 
af rc s avoir ct6 refufö par tant de Si— 
lerne ir. F 
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lureurs cetit fbis plus opulent que je 
neleCms^ IlmeregardcdoDCComme 
fa dcrniere retTource ? C'eft bien me 
m^prifcr ! c'efl; bien peo me connoltre! 
III* DOMESTIQUE. 

Je m'apper^ois qu'il toos connoif* 
foit mal. 

E L I U S. 

Le Premier pr^fenc qu'il a fair^ a 
paflK danf mei matns ; & je ie garde 
pour me fouvenir de lui. Jefuisfäch^ 
de ne pouvoir le fecourir : mais mon 
pere » en mouranc , m*a faic )orer de 
nelamais pr^cer d'argent. Ceft un fer- 
mem que je dois garder. • • Adieu« 



SCENE IV. 
MELISSE. CHLOl^. 

MELISSE. 

yJi Vi dans le monde auroit cru Ti* 
mon fi prb de fa ruine ? Et qael bruic 
cette nouveUc ne ftrapi-eUc pas dans 
Achill 
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. C H L O £. 

Sc pcut-il qu eile foit vraie? 
MELISSE. 

-Aalfi ccrtaine que la mort. Tous 
fes biens fönt diiGIpes , fon credit eft 
perdu , fes päles crianciers rafliigent 
de touies parts : c*eft de mon pere que 
je le riens » je n'en r^aurois doutcr , Sc 
je dois fonger a moi. 

UN PAGE. 

Madame y uti Gentilhomme deman- 
de a emrer. 

MELISSE. 

Chloi , voyez qui c eft. . . Si cVtoft 
Timon , ou quelqu'un de fa part , je 
ne iiiis point yifible , je fuis mala- 
de *.. . La mifere eft contagieufe, em- 
p^chons qu*clle nc m*approche. . • . Ahl 
ü mon Alcibiade iioit rappelli , je le 
reverrois riebe , & fän$ douie il m*ai- 
meroic encöre! 

C H L O £ remre. 

Madame , celüi qui vous demande 
tft dcguiß i jene puis le tcconnoittc. 

; Chlo* fort, 

41 
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SCENE V. 

MELISSE. CHhOt. 
ALCIBIADE. 

ALCIBI ADE , ß decoHvntnt, 

Jtli N cft-il de mcme de ma chere Me- 
lifle ? 

MELISSE. 

Que vois - je ? Alcibiade ! mon He- 
ros ! Le ciel , enfiii , exaace donc mcs 
vQsux ? Ah ! le retour du foleil , apres 
fix mois d*obfcurit6 , n'infpire pas tant 
de joie aux trifles Habiuiis du Nord 
que ta prifeiice en rcpand dans mou 
ame« 

ALCIBIADE. 

Que puis - je regretter eiicore ? ne 
retrouy6' je pas dans ces bras , ma 
joie, mavie, mon fang, ma liberte? 
Le plaifir d'un H6ros vainqueur, celui 
d*un ciptif 6chapp6 de fa chaine , eftil 
comparable k celui qhe je goüce mala- 
tc?namj,i4 
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MELISSE. 

r Que tes conquctes • ont flait^ mon 
ame ! La Yidkoire te couronnoic, je 
triomphois pour toi / Mcs larmcs 9 mcs 
crainces , mes foupirs & mes veeux 

{»endant le jour , mes fonges pendanc 
a nuit , rouc ^coic pour mon amant : 
je partaeeois fes pinls, fa gloire Sc fes 
travaux : 

A L C I B I A D E. 
Adorable M^lifle ! mon ame eft trop 
foible pour fupporter tant de fdlickcs. 
Si tu vcux quc Je vive, arrete-la für tes 
l^vres charmantes. . . . Itnbccilles mor- 
tels ! vous cherchcz cn vain le vrai 
bonheur, Alcibiade Ta trouv^ l 
MELISSE. 
. . ; . Ah ! fi mon pere ne m*avoJt 
retenue .... je fuccombois aux tour- 
mens de rabfence. ... 

A L C I B I A DE. 
C*cft donc k lui qu*Athcnes doit mes 
vidoires... Dieux ! n je t*avois pofledce, 
aurois-je fong^ kccmbaiire oour cerre 
Villc ingrate? Heureux, Sc /arisfait de 
ma conquece , mon caur cn eüt r il pu 
d^firer d'aucres f..% 
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ME L I S S E. 

Tous mes vcrux fönt remplis , fi le 
S6iiat ne nous fifpare plus. 

A L C I B 1 A D E. 

Ceft k moi qu'il doic Ton nouvel 
£tre , & fa puUTance. L'amour feul > & 
Tefpoir de mon rappel, ont anim6 mon 
bras : c*eft par eux que je fuis vasn- 
queur. ... Si le S^nat ofoic nous fipzr 
rer » s'il ofoic le tencer^ ( mon armec 
fubfifte encore » Madame ) ce m£me 
bras qui le cr6a , fcaura Tanianür ! 
Mais qui nous empecne d*aflttier » des« 
ä-pr^/enc, notre bonheur ? N'avons- 
nous pas aflfez long - tems foufl&rc ? 8c 
fi vous aimez comme moi , pouycx- 
Tous balancer encore? 

MELISSE. 

Alcibiade , arrece : fonge que m 
rifques de me d^plaire 5 & que la vie ne 
m'eft pas fi chere que ma vertu. Mais 
fois certain i que nul autre que toi ne 
poffedera Jamals le coeur de taM^lifTe. 
Oui , je le Jure k tes yeux ^ düt la For- 
tune te trahir encore , le plus puiflTant 
des Rois tenteroit en vain de me ren- 
4re infidelle a mon amant« 
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A L C I B I A D E. 
Et Je Jure » a mon tour , de ne vivre 
que pour MelifTe ; de ne Jamals com- 
Mtcre , de ne jamais vaincre que pour 
eile , & pour mettre a fes pieds les 
fruits de mes vidoires ! 

C H L O fi. 
Madame , vorrepere va paroicre. 

MELISSE. 
Sonons , Seigneur : la haine de mon 
pere n*eft pas Steinte. ^1 vous impute 
encore notre rupturc avcc les Laccdi- 
moniens > & fa d^faite dans la Sicile. 
Evitcz /a pr6feac€. 

A L C I B I A D E. 
Füt - il mon plus grand enftemi , il 
YOtts a donn6 riuc 9 je lui pardonne 
tour« 










SCENE Vi- ^ 
T I M ON iCfes Domeßiijuef. ' 

IL eftoutr^ de ringratitud^ de (es amis.De;;r 
metrlusTientaugmenter fadcmleur,caliu 
appreYiadt auf« le Sinzt n*a pas H€ plus 
genjreux. Flufieurs crianciefs Forint la 
porte« ^ entreiit avcc lewrs Mimütres i l^ 
main. Timoo, dichir6 ^par ce (pcAade , ne 
i^ait oi fe cadber. Ilünplore en vain TamC- 
tance de (es amis» que le hazardiffifoe tes^ 
uns s^ths les aueret (ur le Thelcfe ? chacuif 
d*eux s*excu(e en le iuTant« Cccte Seene eil . 
vvrej tumultueufe , & con/ifte plus en adlon 
qu*en dlifcours. R6duit enfin au dernier d^ 
icQ)Oir , Timon ordonnc i Dcmetrius de rc- 
toumer chez tous (esarais » de leur dire que ' 
fa fortune efl toujours dans le meme etat; * 
qu'll n'a voulu que les ^prouver ; & qu'il les 
attend a dinerpour le jour menu:. • • . 
TlMO$i,feuL 
J*ai du moins une confolätton dans 
mon malheur , & bnc reflburce qui ne 
pcut me manquer : tant que Meli de 
m'aiinera , puis-jc fifre infortune ? Elle 
eft riche ; Sc le Soleil ccflera plutot 
d'ecre brillant , qü'elle d'etre tendre 

& 
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& gener eufc Ehbien » MelUIe $ 

eft-elle vifible } 

UN domestique; 

Oui , Seigncur , mai$ non pas pour 
vus, 

T I M O N. 
Que dis-ru, traicre ? . . . tiens*, voilk 
pour t'apprendre a lui imputer une 
pareillc rcponfe. ... 

LE DOMESTIQUE. 
Helas ! S.eigneur , je'dis pourtantla 
vcritc. Je ne Vavois pas voulu cjroire 
de la bouche de Chloc; Melifle eft 
venue nie Ja confir mer elle-meme,.., 
T I M O N. 
O Cfel ! c^eft maiiitenant que Ti* 
mon eft perdu . • . 6 Terre ! hate-toi 
d'engloucir le plus malheureux des 
morceU. 

LE DOIMESTIQUE. 
Seigneur, je crois rappercevoir« . . , 
eile va paffer. . . 



J II le frappc. 



Tome ir. 



^ 
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SCENE VII. 

TIMON. MELISSA parofftfun 
cSte du Thedtre, X EVAN« 
PRA dt Ctuan, 



O 



TIMON, 



, Ma chcre Melifle ! . . ; 
M E L I S S E , Ä fort. 
Ceft lui - mcme? . • . • la f^cheuf^ 
rencontrc ! 

TIMON, 
Craignez - vous de mc regarder ? 
mcprifez-vous maintenant Timon ? • . , 
Grands Dieux ! m auroit-on dit la v^- 
ritc ? 

MELISSE. 
Seägneur. . . j'erois occupcc. . . jct le 
fuis encore. ... je dois oWir a mon 
pere... & je cours le rejoindre. . . 
TIMON, 
Eft-ce Melifle que j'entends > cette 
Melifle, qui proteflboit daimer toujours 
Timon , düt-il ct|:e rcduit au comble 
du malheur ? 
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MELISSE. 
Ne m'imputez rien. . . mon (ort ne 
dopend pas de moi * . . . 



SCENE VIII. 
TIMON. EVANDRA. 

TIMON , /ans voir Evandra. 

\J^ Ue ne fuis - je au centre de la 
terre l & que mon nom n*eft-iJ effacc 
de la memoire des odieux mortels \ . . 
Je /ens que je mVgare... mes fens fönt 
confondus • • . « tant mieux , c'eft iin 
bonheur pour moi. Mais^ p ciel / £van- 
dra ? Ah ! quel npuveau fupplicel . . . 
puis-je encorei en la voyant , me piain* 
dre des ingracs ? 

E V A N D R A. 

O Timon! j*ai tout vu, tout cnten- 
du , j*ai fenti tous tes maux l j'avois 
juri de ne te voir jamais : mais tu es 
malheureux , & j*oublie mon ferment . . 

JEUcfpo. 

Gij 
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T I M O N. 

N'honore point de tes regards im 
perfide qui s'en eft rcndu tropindignc. 

E y A N D R A. 

Des le premier inftanc qu ils t*cnvi- 
fkgereac, toi fculeus droit de les fixer; 
ablent> menie infidele , ils ne voyoient 
que toi : pourrois * je aujourd*hai leut 
jinerdire ta vue ? 

T I M O N. 
Peiix - tu donc oublier que Timpn 
cft mißrable ? Tes yeux peuvent - ils 
comber fans repugnance für un mal- 
heureux , dontTinfortune eft au-dcfiüs 
de la conftance humaine ? 

E V A N D K A. 
Quoiqu'Arhenienne , Evandra ne ;e 1 
flacta Jamals ; ne la confonds point ! 
avec tes läches adulatejirs : eile vienc 
partager tes maux. 

r I M ö N. 

Helas ! ils fönt trop grands : tu IdS 
augnienrerois encore. . . . Deteftables 
Arhcniensl Ville perfide ! puifTent tous 
les flcaitx deftincs pour la ruine des 
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hümains tomber ä la foi$ dans te$ 
murs. . • . '^ 

E V A N D R A* 
Confole-toi , eher Timon , je coil- 
nois tes befoins : je fcjais que tcs bar- 
bares crcanciers t'afficgent de toute^ 
parts , & que Fe Senat t'abandonne. 
J'apporte a tes pieds tous les bieiis 
que j*ai recjüs de toi : ils foht immen- 
ics , reprends-les , fors d^elclavage , & 
que ton opulence foit Ic fuppUce des 
ingtats qui t'ont abandonnc. 
r I M O N. 
O gcnerofit^ qui me penctre & me 
confond ! . . . Hclas ! n'avois -tu pas 
dcja trop fait pour moi } ic quelle efi 
fut ma reconiioiflance / . . . Fuis , fuis, 
chere Evandra s la fureur & le deftC-' 
poir occupcnt ttop mon coeur : crains- 
en les funeftes acccs. . . . O Dieux , 
^crafez-moi ! oTetre, ouvre-moi ton 
fein i 

EVANDRA. 

Ah ! eher amant ! . . • . Epafgne un 

"* Les impr^cations de Timon Ibnt plui 
dctailU.s : mais Icur ind^cence egale Icuc 
cnjrdc. 

Giij 
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cceur d^]a tropd^chir^« Mesbiengfuf'« 
fifenc pource tirer d*oppre(fion. Fuyons 
avec le refte ; ou laiflons • le plutoc k 
ces Vautours implcoyables ; 8c eher- 
chons un afyle oü cous mes vodux feronc 
combl^s ^ fi j*y vis avec cd. 
T I M () N. 
Non, je ne puis diformais te m^ri- 
ter. • • Je t'ai trop outrag^e! • . • 
E V A N D R A. 
Non , pardonnrtoi coi-mime : c*efl: 
Tunique loi que mon amour t^impcfct 
T I M O N. 
Le puisje, jufte Ciel ? . . • Ah* ! pouf- 
rois - je couc devoir i celle quej'ai pu 
trahir )... 

E V A N D n A. 
Rentre : va te calmer , Je t'en Aip- 
plie« Mon feul regrec> efl que mes biens 
viennenc de toi : plüt aux Dieux qu'il 
n'en föt pas ainfr ! je t'euflTe cncore 
mieux prouv^ Texcis de ma tendrefTe. 
T I M O N. 
Quo! , tu partagerois mon infortu- 
Äe ? . . . Non**,je ferois trop criminel... 

* A part. 
1* A part« 
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t)e grace * , laiCfe^moi pour un inftanc. 
J'ai une derniere Ute a donher k mes 
flatteurs : eile fera digne d'eux. Tu me 
reverras bicntoc. 

E V AN D R A. 
Ciel , vcilit für Timon. 
? Haut. 



S C E N E IX- 

PHiEAX- CLEON. ISAN* 

PER. ISIDORE. 

THRASILLE, EUUS- 

F H JE A X. 

3 H crois fermement qu'il n'a voulu 
qüe nous ipionvei. 

C L £ O N. 
J'en fuis prefque für. Son Intendant 
m'a dit , que la fortune de fon Maitra 
ne fut jamais plus aflerniie. 

I S A N D E Ä , li pan. 
J*en doure un peu. • • . N*importe ; 
profitons du pr^fent. 

Giv 



So TIMON, 

E L I U S. 
Je fuis fäch^ qu il m'ait ptis au de- 
pourYU. 

• I S A N D E R. 

Et moi de meme^ 



SCENE X- 

TIMON. Les mimes ASeurs. 

TIMON. 

JVl Es cJicrs amis, Je vous rcvois avec 
plaifir . , . Allons, qu on fcrve le dlner. 

Ils s'empreffent tous de s'cxcufer, & de 
faire des öftres de fervice ä Timon, qui feint 
d'y ^tre (cnfible. On dreffe la table > dont 
tous les plats fbnt couverts. Des que les Se- 
natcurs (bntplaces,Timon faitcctte priere ; 

Dieux immortels , ß vous voule:^^ 
itre applaudis de vos bienfaits , pre- 
ne^^ce foin vous-mcmes : t komme eß 
trop ingrat pour les fendr. Minage:^ 
vos dens envers les mortels^ßvous ne 
voulei biomot en itre meprifis \ & gar- 



A f T E III. ^ 8i 

de:(^vous dtattendre ricn ic Uur recon-^ 
noißance. Faites , varmi ces Tygres » 
fue Urepasfoit toujours ptus cßimi que 
celui qui U donnc. Que dans une aßcni^ 
hlic de vingt perfonnes y il fe trouve 
toujours plus de dix-neuf fripons , & 
que leurs ferhmes foient dighes d'eux"^ ! 
que ta jufie colere , 6 Ciel l envelopc 
& conjonde a lafois les Sindteürs & 
le Peuple d*Athines ! & quant ä ceux 
qui fönt ici prifents , ne les ipargne 
quautant quils furent mes amis ; 
remplis toujours leurs vauXy commc 
Timon vafatis faire lerurappetit ! 



^ Let no afTcmbly of twenty be wkhout a 
Score of villains, Ifihere twelve Womcn , 
Lct a doren of 'cm bc Wh, • • . Al thcy are« 

Quel autre tour pouvois-jc donner d cetce 
fiillie plus que cynique , ainfi qu'au feile de 
cettc priere ? Timon d^couvre les plats , qui 
fc trouTcnt vuidcs : illes Icur jctte a Utctc,& 
lc$ pourfuit cn les accablant dUnjurcs. 



>> 
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ACTE IV' 



SCENE PREMIERIS. 

La Scene efl hors des murs 
(TAthents. 

ttUOU , ßuL 

Ette Scenc , qui contient Ics mä- 
ledidions quc Tiitton lancc für 
A.thfenes en fortaat de cette Ville, 
n'eft qu'unc amplification de U 
priere qu*il a falte aux DIeux 
dans la derniere Scene« 




^ 



Act t tv. i j 

S C E N E IL 

Xe Theätre reprefente U Senat 
d^Athents , devant leqiitl 
paroit AleibiadCi 
N I C 1 A S. 

V^ Oitlment Alcibtade ofe-t-Uparoll* 
trc cn ces lieux ? Ignore-t-il fa Icnten"* 
ce \ Qui donc Ta rappell6 ? 
ALCIBIADE. 

Je r^ais quc je fuis encore bann! i 
6c ce que je hazarde vous prouve moti 
cftime, autanc que ma confiance. Mais 
ce n*eft pas pour moi , que je parois 
ici en Suppliant : ]'abandonne ma cau<* 
fe a votre g^nirofiti , & mon rappel 
a votre jußice, C eft pour un de mes 
plus braves Officiers que je vlcnsim- 
plorer votre cl6meiice : c*eft pour 
Thrafibule , que la chaleur involon- 
taire d'un premier möuvement vieut 
de foumectre a )a rigueutdes Loix, 
N I C f A S. 

U eft coupable , il a cu6 un dtoyen. 
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ALCIBIÄDE. 
- j'ai trouve TArcopage infl^xiWö : 
cependanc je repons de la vertu de 
Thrafibule , ainu que de fon courage. 
II ne feroit point criminel , s'il n'atöit 
cu fon honneur ä veiiger. 
P H .€ A X. 
Vous chercbezä coloref fon crime. 
N I C I A S. 
I Comme fi la valeur pouvoh jamais 
excufcr Thomicide ! 

E L I U S. 
Cette valeur eft odieufe. Le vrai 
courage eft de fcavoir foufFrir. 
I S A N D E R. 
D*etr6 foumis, de refpe£ier les Lo'rx, 

I S I D O R E, 
Si les injures fönt un mal , la ven- 
geance & la mort qu eile opcre en 
Tont un plus grand encore. 

ALCIBIÄDE. 
Qu'entens - je ? . . . Sx le courage 
confifte uniqüement dans la patience , 
qu^allons - nous chercher dans les cora- 
bats ? pourquoi n'imitons - nous point 
les femmes ? s'il ne s*agit que de fouf* 
frir Je plus lache des animaux feia donc 
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pr^ftrable au Lion? & VcCchvt Char- 
ge de chaine , plus cftim.^ que Con 
maitre ? 

N I C I A S. 
UEloquencc tcnte en vain de pallier 
un forfait avir6. 

ALCIBIADE. 
L'homme eft donc infcnße de s*ex- 
pofer ians les bacailles? II feroit mieux, 
tut ce principe , d'effuyer les menace^ 
de ics cnnemis , & d'attendre fes 
coups. , • • Ah ! Seigneurs , laiffons ce 
vain propos; tc daignez erre favorables 
d ma demande 

N I C I A S. 
C/eft ^ire cruel , que d*adoucir les 
Loix. 

A LGIBIADE. 
Et c'cft cire tyran que de les exer- 
cer ä la rigueur. L'homicide eft fani 
doute le plus grani des crimes ; mai^ 
Fhonneuroflfenfc Ic rend cxcufable. 
P H iE A X. 
L'honneur l . • . Celui de h Patrle 
a feul le droit d'armer jiosmains. 
ALCIBIADE. 
Quiconque niglige fa propre gloire p 
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eft raremenc fenfible i celle de foti 
Payi« • • Mais » Seigneuri » qut de vous 
fe crolc afTez d^pouill^ de paflions pour 
)uger Thrafibule f qui de vom n'auroic 
pas commit le mime crime. • • • Si ^. 
vous aviez eu Ton courage ? 
C LßON. 

Voos nous prelfez en vain. 
A L C I B I A D E. 

Si la p\t\6 vous trouve fourds ^Jettez 
ies yeux für ce coupable^ connotuez«le» 
connoiOez fea exploits« Ce qu'il fit k 
Dyfance , Sc k LAc6d6mone , a da 
mains m^rJt^ fa grace. 

N I C I A S. 

II fuc payi6 pour nous fervir *, s'il ne 
Tcüc pas faic , nous Ten aurions puni. 
A L C I B I A D £• 

Qjioi, Sdgneurs^ la folde d'un guer- 
rier eft donc Tunique r^compenle de 
fes travaux , de fes veilles & de fes 
ToufFrances ? c'eft aind que vous pr^-* 
cendez payer fes bieiTures 9 Sc h pcrte 
de Ton fang } 

I S A N D E R. 

Ce(^ crop inniler für un pareil fujer. 
|1 doic p^rij:. 

!* A part. 
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A L C I B I A D E. 
Si vous perdez un citoyen » il a tu6 
ceuc ennemis. 

E L I ü S. 
Son caradire eft a(Fez connu : c*eft 
un furieux , ^eux par Ces querelies , 
& qui reflemble k d'autres <m on pooi:-« 
roit nommer. En un mot, il eft coupa«. 
ble , & les Loix le condamnenc. 
ALCI6IADE, 
11 p^riroit 9 en combacunt pour 
vous. • • • Mats fi fes fervices ne fonc 
ici d'aucun poids, dajgne:p^5eigni^urs, 
joindre les miens a ceux qn*il vous a 
reiidus. Si vous aimez U repos & la 
paix , ch6ri(Iez du moins cenx qui vous 
les procurent. 

P H iE A X. 
Vous £tes irop hardi j fon arrßt eft 
porc^ : n en parloni plus, 

AtCIBlADE. 
Trop hardi, dites-vous } . • Seigneur, 
f^avez - vous qui je fuis } Uaurie?* 
vous oublii ? 

IS ANDER. 
Scjavez-vous oü vous £tes J . • : 



SS T I M O N; 

A L C I B I A D E. 

O ciel ! Alis - }e donc faic pour de« 
fliander fi long - ctms une grace da 
cecce efp6ce# & pour ^prouveruii re^ 
fus ? ai-je efTuy^ taut de blelTures f . . • 
P H i£ A X. 
InCblent ! craini de noui irriter; 
crains que nous n'ayons pas oubliö tes 
dibauches &c tes prophaiiations? 
A L C: 1 ß 1 A l> E. 
Tu m*ofes traiter d'infolent } ctatns 
toi • mcime ; crains t dis - >e , de trop 
compter für ma vertu ! . . • je fuis dk* 
ja trop indign^ de voir un homme tel 
Guefoi f dans cet augufte corps , abu- 
1er lächement d'un pouvoir trop au- 
defTus de lui pour en coiinolcre les 
Börnes ^ . . . Mais tes collcgues t'ap- 
pr^ndronCf que fans moi > iiul de vous 
ne feroic ici maintenant. 
P H .£ A X. 
Sans toi 9 c^merairc ? 

A L C I B I A D E. 
Out , fans moi , Ikhe \ apprendg , 
puifqu on m'y forcc , tout cc que j'ai 
fait pour des ingrats... Quide vous , ou 
? Je fupprimc (quelques longucufS# 

de 
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demoi^d^tachaTifTaphernesdu parti des 
Lac^dcmonicns > & fauva votre Ville 
d'une ruine Untiere ? Qui arrcta Ics 
Cent cinquanie galcres pardes de Phce- 
iiicie pour vous accablcr? Qiiel autre 
engagea le jneme Tiffaphernes a exi- 
gcr que le Gouvernement d'Athenes 
f'üt otc au Peuple , pour le remettre 
dans vos mains ? Par quels ordres Pi- 
fander vint - il creer ce Senat ? Qui lui 
donna des troupes pour ^tablir & ci- 
menter votre puiflance? . . . Quelqu'uii 
ofera t-il difputet ces b'ienfaits a Alci- 
biade, ou niera -t-il qu*un exiJ odieux 
ii'en ait pas ct6 la rccompenfe /* . • . 
N I C I A S. 

Seigneurs , ordonnez qu il fe laife, 
Ell ce ain(i qu'on doit nous braver ? 
A L C 1 B I A D E. 

Non , je prctends parier , & vous 
pouvez enfuite ordonnerde mon fort., 
Vous fouvient - il de la rcvolte de vo- 
tre armee dans rifle deSaraos? Qui de 
vous, ^xil^ comme moi > & preflc d*en 
accepter le commandement jpour pu- 
nir une patrie ingrate , eüt lacrific fa 
vengeance au pUifir de vous pardon« 

Tome ll\ H 



'f^at* conürrh Plonie & 
^/^/j/(flcfpont ? Quels au 




jf eft bonteox ä noas de fuppo: 
0tc d*audace. 

A L C I B I A D E. 
U eft plus honteux a vous d'etre 
gnrs! Je ne vous parle point de t 
viAotres d'Abydos & de Cizique , i 
plus que de mes conquetes , qui v 
onc rendu R puiflans , ni despcrils < 
f ai couruSy candis que cranquilles d 
Äthanes f vous ne fongiez qu*a f; 
valoir vocre argenc a gros int^rets. . 
Je n'en ai que crop dir, pour vous (i 
rougir d*avoic pu tßt refufer la gr 
que je demande en faveur de Thr; 
bule. 

P H iE A X. 
U p^rira , te cüs-je , & tu m^ritei 
lem^me fort \ mais nous nous cont 
tons de tVxiler de nouveau. • . • Si d« 
deux heures tu parois dans ces mui 
craias pour ta cete Seigneuj 
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cft*ce la voirc avis? 

LES SENATEÜRS. 

Nous y confencons tous. 
A L C I B I A D E. 

Vous yconfencez cous? c'cft , ä la 
fois y vous faire tous conneltre ! • . • , 
Vous ine bannilTez donc? Ah! banniflez 
plutot d'Athcnes vos injuftices » tos 
exa^ons öcVintük particulier, pere de 
tous vos crimes... Lache & tunide efpric 
lepublicain « ce fönt - U de ces fruics ! 
Le plus fameux tyran lougiroit d'une 
teile injuflice. • • • Tel e(l donc mon 
falaire.' J'ai perdu tous mes bicns, en 
▼ous /ervant ; Sc j'emporte avcc moi 
tous ceux que j'ai acquis > mes blelTu- 
res. Guerriers» empreflez-vous ä vous 
/acriiier pour de tels maixres ! . • • • 
Adieu ; naon* fort n'eilpointa plain- 
dre> puiTque je vais vivie toia de vous: 
ce n'eft pas un malheur pour quicon- 
que a quelques vertus. Yotre arr^t 
manquoit a xna gloire. 

Hij 
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SCENE II L 

Le Thedtre reprefente une Torit. 
T I M O N , wnr bichc^ a la main. 

X Ef e de la nature ^ Solcil ! attirc a 
toi les humides exhalaifons des lieux 
les plus mar^cageux , infeftes - en les 
airs , & fais - les tomber für Athcnes. 
Purge le raonde de flattcurs , & coai- 
mence par eile! ... Et toi , Mere com- 
mune deshumains, 6 Terre! ne te rends 
point rebelle a mes travaux , ne ferme 
pas ton fein ä mes befoins ; je n*y 
cherche que des racines. . . . Mais que 
vois-;e ? de I'or ! • . . O Timon , tu n'as 
plus rien perdu ! . , • Non , mctal eii- 
chanteur ; non, funefte poifon des ver- 
tus , tu m*as rendu trop malheureux 
pour me tenter encore. Refte cach6 , 
pour jamais , aux regards des arides 
mortels ! • . . Mais attends. . . . Qu'A- 
thcnes flache pourtant que Timon ne 
fuc jamais plus opulent, • . . puclqu'un 
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vient? Chargeons - le dVn inftruire le 
S^nac. 



SCENE IV. 
TIMON. EVANDRA, 



H. 



Jans U lointain. 
EVANDRA. 



. Elas ! chercherai - Je encore !ong- 
terns celui fansqui je ncpuis vivrc^ . . 
Perfides Aih^niens ! fe peuc-tl que pas 
un de vous n'ait daign^ ie /ecourir 
dans Ton malheur ? . . . Mais cetce' bc- 
che m'annonce que cet endroit eft ha* 
bicc. . . . Informons - nous. • . • 
TIMON. 

Qui eft la ? 

EVANDRA, Jans U connoitre 

Ah ! daignez m'^jjq|ttner ! .... Je 
cherchois nnforcunciimon. Ne l'au- 
xiez-vous point vu ? 

TIMON. 

Tu portes une figure humaine , & 
tu ofes Taborder ? Jgnores • tu qu il 
ditefte & maudit ca race crimineller 
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EVANDRA. 
Qaels fons? • . . Ceft lui , Grands 
Dieux l . . . Ah ! eher Timon , peuxiu 
me miconnoitre ? 

TIMON. 
Tu marches für deux pieds ; ta tece 
regarde les Cieux : J'abhorre ceux de 
ton efpece , decous les animaux ce fönt 
les plus perfides. . . . Fuis , lailTe-moi. 
E V A N D R A. 
Quel dcfordre dans fon efprit ? . • . : 
Trifte effet du malheur ! . . . Qaoi, ton 
Evandra mfeme eft 6trangere a res yeux? 
TIMON. 
Non , je me rappeUe trop cotnbien 
jVi h6 injttfte envers eile ! . . . Ah .' c*cft 
augmenrer mes maux , que de les par« 
tager . . . Va- t'en, va • t'en de grace. 
EVANDRA. 
Tu veux donc que J'expire a res 

fneds 2 Peux - W foup^onner ma dou- 
eur, & Pinnocence de mes motifs ? • . . 
Ah / Timon , cn quel etat te vois -je ? 
Pourquoi ce vil habillement ? pourquoi 
ceite bßchc ? 

TIMON. 
Pour fouir la rerre , Sc gagner mon 
din er. 
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EVANDRA. 
J*ai converti tous mcs bicns en ar- 
gent & en bijoux : ks rpila ^ tu peux 
ea difpofer. 

T I M O N. 
J*y rcnonce. On mc flattcroit encore. 

EVANDRA. 
Ecaxte ces idics iinjftres. C eft crop 
Jong - rcms Jaifler res ennemis criom- 
pher de ton accablement. Retournons 
dans Äthanes : viens-y jouir d'une for- 
tune que je ne dois qu a toi. 
T I M O N. 
Cette beche eft plns pricieafe a mcs 
yeux que Tempire de rÜnivcrs ; & ce 
n'eft pas m'aimer , que de vouloir me 
la ravir ... Va - t'en , te dis-je : c'eft cn 
vain que tu veux me tenter. 
EVANDRA. 
Ah ! cruel, lamort feule me fcparcra 
de toi. 

T I M O N. 

Tu vois quelle eft ma vie : je ne la 
changerai jamais. Queierojs-iudaos 
ces d^fetts i 
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E V A N D R A. 

Je vivrois avec toi : pourrois - je 
n*ctre pas heureufc 3 

T I M O N. 
Cela n eft pas poffible. 

E V A N D R A. 
Barbare ! je te facrifie ma fortuhe , 
& tu m'envies la douceur de parcager 
tes peines? . . . 

T I M O N* 

Ouvre les yeux , chere Evandra : 

une vie aufli durc , aufli penible , aufli 

fauvage enfin, feft-elle faite pour toi i 

E V A N D R A. 

Oui , tu me tiendras lieu de tout. 

T i M O N. 

Quoi ! Timon malheureux , Timoti 

rendu feroce , & vidime du defefpoir , 

cft encore a tes yeux le meme homme f 

E V A N D R A. 

II n'eneft que plus clier ämon cocur. 

TIMON. 
Je te croyois Heuraufe : tu veux 
donc m'arracher la feule confolation 
qui me reftät } . . . Dieux ! pourrois-je 
te voir expoföe ä la faira , a la foif , 
aux intemperies de ^l'air ? . . . . Non , 

non 9 
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on , tu p^rirois : j'en ferois la caufe i 
: n'y pcurrois furvivre. . . • Encore un 
oup,va-t-en. 

EVA NDR A. 
Oii > a la mort? j*y conrs. 

T I M O N. 
>J*ai je pas rompu rour commerce 
vcc les morrels ? 

E V A N D R A. 
Ton Evandra t'en die autant y & xCtw 
xccpte quc Timon, 

T I M O N. 
Tu vcux doac ^rre auili maliieureu/e 
juc Jui ? 

EVANDRA. 
Ccft a genoux que je t'en prie ! . . . ; 
ne me refufe poinc, ou je vais mouxir i 
Lcs yeux. . . . 

T 1 M O N. 
Levc-toi , divine Evandra / tu me 
Forces d avouer , que TUnivers n*efl: 
point fans vertu : j*en ai trouv6 daiis 
une femme ! . . . qu un autre en trouve 
autant. Viens , chere comnagne de ma 
mifere , viens voir teures les richefles 
dont le hazard m'a rendu maltre, ic 
que je prctends cacher aux yeux des 
hüinines. 

Tome IK ' I 
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E V AN DR A. 
Eh bien, joins-y mon or, & mes 
bijoiix. 

T I M O N. 

Tu as raifon , chere Evandra. 

tiens, regarde? En faut>il plus pour 
faire condamner Tinnocent , pour jufti- 
fier le coupable , pour annoblir le ro- 
turier, rajeuoir le vieillard, faire uti 
H^ros d'un lache , & des Dieux für la 
terre ? . . . "^ 

E V A N D R A. 
Qu'il rentre au fein qui le crea : c'eft 

{)rivenir les maux dont on le rendroic 
*inftrument. . . . 

T I M O N. 
Travaillons maintenant a chercher 

notre nourriture '^'^ Helas ! mon 

Corps accablc fuccombe ä la fatigue, & 
mes mains>peu faices au cravail^en fonc 
d6ja ecorchces. 

E V A N D R A. 
Viens te repofer , eher ami. .....;: 

viens, pofe ici ta tece quand ra 



* Je retranche le fiirplus , qui n'cft que pure 
declamation. 
/ II beche. 
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feras rafraichi , j'apper^ois des fruics 
que j'irai te cueillir. . . 

T I M O N. 
Ciel! quel nouveau flcau? un hom- 
me ? Evandra, fuis au fond de ma ca- 
verne. . • 



SCENE V. 
TIMON. APEMANTUS 

APEMANTÜS. 

.Mi , j*crois curieux de te voin On 
priteud que tu me copies ? 
TIMON- 
Si tu ayois un chien > je choi/irois 
imeux moii originaU 

APEMANTUS. 
Tu te donnes pour Philofophe » mon 
pauvre ami ^ pure affeä:..t\on , a Toni- 
ore de laquelle tu prccends cacher le 
dcfefpoir qu cxcice en toi la perre de ta 
fortune ! Que fais-tu dans ces lieux? 
a quoi fert cecte beche ? pourquoi ces 
vctemens d'efclave , & cet air faroü- 
che , candis que tes flatteurs portent en« 

lij 
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core Icsplus riches hcbits , nagent dans 
les dilices , & fijavent a peine Ci Timou 
exifta jaraais ? Va , va , quitte ces lieux 
pca faii;s pour un homme aufli foible 
que toi i cefle de les profaner par un 
maintien cyniquc trop ridicule pour 
$n'tn impoler. Crois-moi , rerournea 
Achcnes : jjleviens flatceur a con tour ; 
& recroiive la fortune , en apprenant 
le mcme metier qui te Ta* fait perdre. 
Rends tes genoux & ton dos fouplcs t 
encenfe les veaux d*or ; ofe louer Icurs 
foibleffes , Sc juftifier leurs vices : tu ne 
peux manquer de parvenir. 
T I M O N- 
Prends-tu platfir a t'ccouter toir 
tncme ? 

ÄPEMANTUS. 
Non : mais tu devrois nVentendre» 

T I M O N. 
Tu m*ennuies , & je cc meprife. 

ÄPEMANTUS. 
Epargne-moi dumoins, en copiant 
cnon caraiäcre, 

T I M O N. 
Si j*ctois ta copie, je fcais ä quoi 
loriginal fcroic hon. 



ACTE IV.- let. 
A P £ M A N T ü S. 
A quoi i 

T I M O N. 
A pendre. 

APEMANTUS. 
Je croyois ne trouver ert roi qu*iiii 
dcfefpcre, je vois un fou parfaic. Quoi / 
tu es encore vaiii ? eh bien , tu d es pas 
{ans re/Iource r cherche , appelle quel- 
ques-unes de ces mifeiables creatures , 
qui fembleni ne vivre encore für la 
tetre qtfeiv depit du Ciel irriic. Dis-, 
leur de ce louer^ tu rroureras bien- 

tot 

T I M O N. 
Que tu n'es qu'un bavard. 

APEMANTÜS, 
Ne ce fache poinc. Je ne c'ai jamais 
tant aim6 ... 

T I M O N, 
Je te hais d'auranc plus. 

A PEM ANTUS. 
Eh ! quel cft donc mon crime } 

T 1 M O N. 
D'etre aflcz imprudenr pour flattee 
un nüferable. 

APEM ANTUS. 
Eft-ce te flatter, de convenir de ton 
malheur? Inj 
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T I M O N. 
Pourquoi donc viens-tu me cher- 
cher ? 

APEMANTUS. 
Pour t'infulter peut-etre. 
T I M O N. 
Ceft le mutier d'uti lache , ou d'u» 
inCtnCL • . •• choifis. 

APEMANTUS. 
SiTiftat oi\ je te vois n'avoit d*autre 
motif que celui d'humilier ton orgueil^ 
jepourrois t'applaudir : maisc'eft mal- 
gre toi , c'efl: riiidigeiice qui ce force i 
prfendre le mafque de la vertu. Avec 
quelques richeffes , je te reverrois bicnr 
cot Courcifan. 

T I M O N. 
Tu mens , Efclave : c*eft aprSs ton 
role 9 le dernier que je voudrois jouer. 
APEMANTUS. 
. . . Mais ^tant mif^rable > tu devrois 
fouhaiter la mort. 

T I M O N. 
Tu me le crois donc bien plus que 
tot? 

* APEMANTUS. 
Que moi/' ma pauvrec6 me plait; 
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T I M O N. 

Tu mens encore ; tu fcrois moins 
cauftique , & d*une huracur plus fup- 
porrable. Mais le poids de ca mifere 
t*accable moins qu*un autre , parce que 
tu es accoutum^ a le porter. N^ daas 
la fange, ileve durement , tu fu^as Vin-^ 
digence avcc le laic, & le mal-ctre t*eft 
nacurel. Si mon pere t'eöt donni le 
jour , ' fi Tabondance & la moUefle 
J^voient pris foin de ton enfance , les 
fautes de ca jeuneffe aurotent peut-ctre 
furpa(T6 les miennes ; tu n'aurois pas 
connu certe niorale äußere ( prefque 
tpujours didce par le befoin ) & ton 
penchant ^cüt entrainc daiis les memcs 
crreurs. 

APEMANTUS. 

Tu te trompes : )'aucois et£ ce quo: 
Je fuis. 

T r M O N. 

Pauvre Efclave ! apprends k te con- 
noltre, Con<jois enfin que ta pretendue 
force n'efV que le fruit de ca rufHque 
iducation. Mais moi , qui croyois TUai- 
vers foiimis k mes caprices , & dont les 
moindrcs mouvemens r^gloient les 
yeux , la langue& le cosur de tous ceux 

liy 
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qu! m*approchoiein ; raoi qui fus tou- 
jours entour^ de plus de ferviteiTrs que 
je n*avois d'ordres a donner ; moi , dis- 
je, qui n*avois jamais fouhaic^ fans ^oic 
mon defir accompli ! crois-ru que te 
coup de foudre qui me Jerte touc k 
coup dans ia boue me foit aufli SiiCi i 
Tupporter , qu'il c'eft facile de parotcre 
content d'un fort que tu n*as Jamals 
eprouv6 meilleur? tu naquis cfans h 
pauvrei^ : ra patience eft un eflfet de 
l^habitude. Pourquoi donc t*avife-tu de 
hair les hommes? que t'ont-ils fait) 
t'ontils jamais flatt^ ? . . • Ta haine eft 
donc injufte , 8c ne devroit tomber que 
für celui qui t*a donne T^rre. 
APEMANTUS. 
Superbe imb^dlle » tu ne connus ja- 
mats que les extremes Pendant ta prof- 
p^rit^ , tu voulois conqu^rir le corur de 
tous les hommes ; dans ton malheur f 
tu les d^teftes tous. ^ 

T I M O N. 
CeOTe de m'irriter , finis f lai^^e-moi^•• 

•♦ La Sehnt finit par des invcftivcs grorti£. 
res , qui n*auroient rien de plquant en Fran- 
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Enfinm'en voila dclivri ! la colcre mc 
fera mourir , fi je vois cncore des hom- 
mes. . . • Rcvicns , Evandra : ta douceur 
& ta bomi ne me fönt poini falpcftcs : 
toi feule peux me confoler. 



SCENE VI. 

TIMON. EVANDRA. 

T I M O N. 



D. 



'Es radneS) & de Teau, compore« 
ront norre repas . . • ch^re Evandra | ce- 
la peut-il flatter ton goüt ? 
EVANDRA. 

Oui I fi je mange avec toi : oai , fi ]i 

ce vois p!us tranquille ccia fi^uL 

manque a ma f^licit^. 

TIMON, ayris avoir mangi. 

Allons maintenant nous d^(alt^rer k 
cette fontaine , &: nous repofiir un mQ" 
ment, 

^ > 
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qüi m*approchoient ; moi qui fustou- 
jours entourc de plus de fervkeinrs que 
je n*avois d'ordres sl donner ; moi , dis- 
je, qui n*avois jamais fouhaici fans v^oir 
mon defir accompli t crois-tu que te 
coup de foudre qui me Jette tout a 
coup dans ia boue me foic aufli aiCi ä 
Tupporter , qu'il t*eft facile de paroitre 
content d'un fort que tu n^as iamais 
eprouv^ meilleur? tu naquis cfans Ia 
pauvrete : ta patience eft un cffet de 
Thabitude. Pourquoi donc t*ävife*ta de 
ha'ir les hommes? que t'ont-ils fait) 
t'ont^ils jamais flatte ? . . . Ta haine eft 
donc injuße , Sc ne devroit tomber qae 
für cclui qui t*a donne T^tre. 
APEMANTUS* 
Süperbe imb^cille , tu ne connus Ja- 
mals que les extremes Pendant ta prof*. 
p^rit^ , tu voulois conqu^rir le conir de 
tous les hommes ; dans ton maUieur f 
tu les deteftes tous* \ 

T I M O N- 
CeOTede m'imter , fims f Iaii^e-moi^•• 

•* La Seen« fitiit par des invcdivcs groffii- 
res , qui n'auroient rien de piquant en Fran-* 
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Enfin m'en voila dclivic ! La cnlcre mc 
fera moorir , fi je vois cncorc des boci* 
fnes. . • . Reviens . Evandra : ta do^cetf 
& ta bonc^ ne me fbnt pmm Uipectes : 
toi feule peax me con(oler. 



SCENE VL 

TIMON. EVANDRA. 
T I M O N. 



D. 



'Es racioes, & de Teau, cimipo(e- 

ront norre repas . • . dxcre Evaadra , ce^ 
h peuc-il flauer ton gottc ? 
E V A N D R A, 

Oui , fi je msLogft avec toi : oci , f; )• 

te vois p!as tranquille. ce!a feul 

manque a nu feücite. 

TIMON, ayres avoir manfi. 

Allons maintenam nous ddälterer a 
cette fouiaine , & nocs repo/Jrr oo mQ- 
mcnt. 



^ 
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MELISSE. 

Son amour , & mes charmes , vone 
bien-coc Vy ramener. Le fcut chagria 
de m'avoir perdub l'a plongi dans le 
defefpoir. 

C H L O E. 

Mais s'il eft coujours gueuz ^ qu alr 
Iez<^yous lui protnettre ? 

MELISSE. 

Ce que )e n'ai pas delTeia de tenir : 
il en fera deTimon comme d'Alcibiade. 
Lorque j'appris fon dcrnicr banni^Te- 
ment , tu (^ais comme je le craitai ? «• . 
Je fuis toujours fidclle ä moi-mfime, & 
a mes iiu^r^cs. Mais voici la caverne de 
Timon. 

T I M O N- 

Qui vient encore troubler ia mon 
repos } 

MELISSE. 

Celle qui ^ en te perdant» a perdu le 
fien ; qui abandonne fon pere & fa fa- 
cnille pour tc cherchcr & te ramener 
dans Äthanes ; celle , en un mot , qui 
i*aime , & ne peut vivre fans toi. 
EV ANDRA. 

Dieux ! c'eft Meliffe ! Ah ! fois 

fourd a fa voix enchaotereiTe l 
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T I M O N. 
Sois tranquille a cet ^gard. 

MELISSE. 
Ne connois tu plus ta MdifTe , jadis 
Tobjct ide tome ta tcndrefle } 
T I M O N. 
Oui , je reconnois ces ycux impoA 
teurs , cet ctre comDof6 de vanir^ , de 
coquetterie, de foibleflTes , & d'inconf- 
tance. Je tne rappclle mcme qu'une 
figure (emblable me )ura un )our un 
alnour cteinel ^ 8c que le lendemaui je 
fus Tob j et de fes mipris. 
MELISSE. 
Ah ! je vois maintenam que tu ne 
m*as jamais aimee. Ingrat & aveugle 
Timon ! n*as-tu pas du Tentir que ton 
Amante ne chercnoit qu*a t*^prouver i 
Si ta tcndreffe eüt ctc viritable, n*au- 
rois-tu pas oubliö cette injurc f Cid ! 
Sc je puis t aimer encore ? . • • • tu m*as 
tromp^e , je ne le vois que trop : Tin- 
conftance m'a ravi ton ca:ur > Sc j*^ofs 
nie pour ctre malheureufe ! . . . 
E V A N D R A. 
eher Timon , fois ferme ; c*eft un 
Crocodilequi plcure, & qui cherche k 
te trahir encore. 
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MELISSE. 

N'eft-il donc plus d'hommes (ince- 
res ? Si je te reffemblois , fi j'ctois auf- 
fi ingrate, ne t'abandonnerois-je pas 
dans ta mifere ? te chercherois-jc en- 
core ? . . . . Ah ! Timon, fi tu m'avois 
^t6 fidde , tu m'aurois vu preferer le 
plaifir de languir avec toi , a toute la 
pompe des Monarques ! . . . Mais cen 
eft fait , je t'ai perdu , tous tes ferniens 
fönt oublies. 

E V A N D R A. * 

Pourquoi veux-tu m'enlever mon 
amant ? de quel droit pretens-tu me 
fe ravir ? U eft a moi j je fuis a lui pour 
jamais. Approche, fi tu Tofes : vient* 
Tarracher de mes bras, 

MELISSE. 
II eft atoi, dis-tu, malheureufe ! 
qnels fönt tes droits ? les tiens-tu de 
rhymeii? . . . c'eft a ce titre feui que je 
pretendois a lui . . . Mais toi , fa con- 
cubine ; toi , qui par ton infamic... 
TIMON. 
Tais-toi , vile chouette : eile a plus 
de viertus que n'en a tout ton fexe en- 
femble. Nos coeurs fonc unts pour ja- 
mais^ & pour jamais je fuis ä eile. 



ACTE IV. m. 

Dufles-tu rcgner für TUnivers, eile 
regiieroic für Timon * . . . Pars , fuis 
de ma pr^fence ; ou crains moii cour- 
roux. 

MELISSE. 
Adieu , monftre, 

EVANDRA. 
Ah ! eher Timon, que cet inftaat 
me rend heureufc ! 

* J'abregc cncorc ici de liccncieufcs Inuti- 
litds. 
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ACTE 
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SCE^JE PREMIERE. 
TIMON. EVANDRA^ 

T I M O N. 
Nfin, apres toutes les ^xrra- - 
vagances de fa vie , Timon 
vicnt de creufer fon dernier 
gite für le rivage de la Mer. 
EVANDRA. 
Ne pari« poinc de mort : Videe feule 
de ce perdre en eft uue pour moi* 
Cherche plucoC ä bannir de ton coeur 
cette no\ft melancolie qui te confume. 
Hclas ; fi ra flamme cgaloit la mienne , 
ne remplirois je pas tous res voeux ? 
Puisrje erabralTer Timon fans embraf- 
Ccr la fclicicc mcme ? &z tu veux mc 
quiiter ! . . . 

TIMON. 
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T I M O N. 
Cro!s-tu que la mort noas orera le 

?lai{ir de penfer, de fenrir & d'aimer > 
'u t'abufcs , cherc Evandra; cet amour 
fans trouble & fans defir, fera bien 

plus dcUcieux ! Je fens que 

je v:\t gueris chaqpe jour de plus en plus 
de cecte maladie de /ant^, Sc denvje 
de vivre, qui /r/a toiirmente fi long» 
tems ; je n ai plus que toi für la terre. 
Toj feule poQvois me faire fouhaiter de 
jouer quelque rale für ce tumultueux 
Theatre, ou l*interct , Tcxtravagance , 
la perfidie- &: la cniaiue ont foujours 
rcmpli Jes prfncipaux perfohnages. 
E V A N D R A. 
te Ciel mVft temoin de la finccritc 
irfe mon amour : je r'ai roujours crc 
fidelle ; Je la ferai meme a la mort. 
Oui , Timon , )c le jure , fi ton Evan- 
dra te furvii d'uii inftant , puifle t-eUe 
-ctx:c pour jamais Topprobre de foa 
Sexe! puKTe-t-elle eire cfclaYe de Mei- 
Üfle!. 

TIMOR 
Adorable Evandra / la geherofite , li^ 
jjraadeur de ton ame nie pciKtrent de 
honte & de döölcur. . . . Hcläs '"pajt od- 
Tome ly. Yi 



114 TIMON 

t*ai-je donc m^clt6 ; . . . . Si to n'^tois 
dans Tunivers , )e voudroif le voir em- 
htkCt. . . . Cid ! encote des humainsf.. 
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S C E N E II. 

TIMON. NICIAS. PH^AXi 
ISANDER. CLEON. 
ISIDORE.THRASILLE. 
ELIUS. 



O 



NICIAS. 



Vcrtueux Timon ! nos cocurs g<- 
mKTent de ta nruarion d6plorable , & 
nous brülons de la rendre meilleure. 
P H i£ A X. 
Äthanes te redemande, & nous ne 
pouvons vivre fans Timon. Riveille- 
roJ , bamiis cette fonibre triftcfle ; 
c*eft le Sinat entier qui t'en conjure , 
& qui t*iiivite > par nos voix , a te ren- 
dre a ca Pacrie. 

TIMON. 
Pour Icur marquer ma reconnoif- 
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Tauce » ü je difpofois des fl^aux du Ciel » 
j'afironrerois le plus terrible^ pouric 
r^pandre dans leurs murs. 
E L I U S. 
Ten prifervent les Dieux! Cc feroit 
mal correfpondre a nos fenümens 
pour toi. 

T I M O N. 
Tu te crompes : les miens » au foiid» 
Com conformes aux votres. 
N I C I A S. 
Sois g^niieux , Timon : oublie leur 
ingratitude \ ils en rougiCTent maince- 
nant. Peux-tu te plaindre encore ? Une 
R^publique entiere ( chofe rare ! ) 
avoue fes torts cnvers toi. Quc vou- 
drois-tu de plus ? . . . * 

TIMON. 
Je juge du corps par les membres...V 
Ea yititi , mcs amis , je fuis prefque 

louchi ! Prctez-moi feulcment 

pour un infbnt le ccrur d'un fot , & les 
yeux d'une femme , vous pourrex biea 
me voir pleurer. 

N 1 C 1 A S. 
Croyez nos vues finceres. En vou- 

> * Tous les Sinatcurs fönt des protcflations 
^ Timon« J'abregc ces longueurs, 

KiJ 



txS TIMON, 

lez vous une preuve ? Le Sinzt toos 
nomme Capitaine gineral de la Ripu- 
l>Iiqne. Nous (bmmes menac^s pac 
Aldbiide : ce furicux rebelle marche 
j^ granis pas vers Athcnes ^ c*e(t ea 
▼ou$ feul qu*eft nocre efpoir. 

TIMON. 
Eh! que m'ifnpone qu*Athcnes foic 
ßicc.i$;4e ? que m'importe que vous 
p^ri(fiez tous fous le fer du vaih- 
qaeur ? qae vos (illes , vos femmes, & 
▼OS enfans foient la proie du foldac 
eflfreni ? . • • . Bien loin d'en ditourner 
Aicibiade , je youdrois quHl fit pis en- 
core. 

P H iE A X. 
Ah ! Seigneur, daignez ctre plus 
jufte. 

E L I U S. 
Laiffons-le : c*eft un monftre intrat- 
lable, un Mifantrope» donr rien nc 
peui adoucit le caraÄcre ftroce. 

P H iC A X. 
Seigneur, vous avez des rrefors.....M 
Au defauc de votre bras , daignez du 
moins eu aiier vorre patrie ? 

TIMON. 
^ Ma patrie ? eile m'cft chere^ je m*eit 
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f ouviens. • • . Attendez Affiirez le 

Sfnac de coute ma reconnoi^ance ; diä- 
tes lui s'il veut venir en corps jufqu'en 
CCS lieux , & fuivre un avis quc j*ai k 
tut donner , la R^publique poorra s*en 
irouvcr bicii. 

N I C I A S. 
Ah/ Seigncur, il y vicndra, : ycti 
• fuis certain. 

T I M O N. 
Je leur donnerai un fecret certain 
pour calmer Icurs craintes , & ooiir fc 
mettre a Vabri des fureursd'AldDiade*«» 
P H AL A X. 
Ah ! 5eigneur , ce proc^di eft digne 
du noble Timon. 

T I M O N. 
Je le penfe de mcme .... Dites-Ieur 
donc , que je vais choifir & marquer » 
dans cctte Forit , les arbres quc je croir " 
rai les plus commodes pour ceux d'en- 
treux qui voudront s*y venir pendre...* 
Partez avec ceci , perndes : voilä votre 
cong^. Partez , dis- je , & gardez-vous 
d\>nu encore ä mes yeux la face d'un 
Aihcnien. Un Tygre aflami m'infpi»» 
ron moins d'horreui ! 



n8 TIMJLN, 

NICIAS. 

U ne fauc plus compcer de l'atten* 
drir. 

P H iE A X. 
Envoyons des Soldats , qui le forcent 
4*avouer oü il a cack6 fon ircfor. Lcs 
courmens lui arracheronc Ton fecrec. 
NICIAS. 
Ccft bien penß. Partons. 

E L I ü S. 
Quel eft ce bruit de guerre 2 

P H iE A X. 
Ceft fans doute rarm^e d'Alcibia- 
de. • . Fuyons : craignons de tomber 
dans fes fers. 



S C E N E III. 

TIMON. ALCIBIADE. 
PHRINE'. THAIS, &c. 



A LCIBIA D E , a «» Oßcier. 



E 



Altes faire halte . • . & qu'oii aille 
de ma part fommer Athenes de m ou- 
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Ttir fcß Portes. . . Qui cs-ni , t^i } 
T I M O N. 
Que le Ciel te confonde ! quoi ! 
verrai-}e coujours des hommes ) • • . • 
ALCIBIADE. 
Qu'ont-ils donc de fi hailTable ? Qid 
cs-tu } 

T I M O N. 
Je les abhorre , je fvds leur ennem}. 
• . • Quant a toi , je te hairois moins , (i 
tu pouvois paroitre k mes yeux fous la 
forme d'un tout autre animal. Mais je 
me rappeile que tu vas pumt ton indi- 
gne Patrie } • • • marche : j*approuve ton 
deiTein, 

ALCIBIADE. 
O Timon ! je te reconnois enfin. Je 
g^mis de ton infortune ; & je r^s tout 
r^parer , en te ^engeant. 
TIMON. 
Non , triomphe , garde pour toi leA 
fruits de u viÄoire , je n'en fuis poine 
jaloux. ... 

ALCIBIADE. 
Quel changemcnt tenible ! • . • Ah S 
daigne me Te^pliquer. 

TIMON. 
Tu ffais que la lune ne brille que 



Tia • T I M O N . 

d'un ^lat emprunt£ du Soleil r« • . Le 

Soleil m*a manqu6. 

A LCIBIADE. 
Je t*entctids. ... 11 te rede da raoins 
mon amitii : mcts-la a Pepreuve. 
_ T I M O N. 

Ton amiri^> ce mot n'etigajre arlen. 
Serois ru homme, fi vi ne prometrois 
pas ? & fi tu tenois ta promeflc , ne cef- 
ferois tu pas de Tcrre ? 

ALCIBIADE. 
Crois-moi, Timon , ta mifcre rae 
touche ! 

T I U O N.. 
J'^rois bien plus a piain Ire daos moa 
opulence, 

ALCIBIADE. 
N'^tois-ru pas heureux aiors ? 
TIMON. 

Comme toi masncenant Que 

fais-tu de ces deux Coquettes ? combat- 
teiit-elles a tes cotes ? 

ALGIBI ADE. 
Nen : mais leur eompagnie adoucit 
de tems en tems ce que les travaux de la 
guerre ont de p6nible^ 

TIMON. 
Ton ^pie eft moänsricdautable qu'el- 
1«; PHRIKE. 



ACTE V. 1X9 

PHRINE. 
Que veut dirc ce malheureux ? 
U HAIS. 
Voila donc ccc aiicien mtgnon des 
Damesd*Athcnes } ... Ic fot aaimal !../^ 
ALCiBlADF. 
Eh ! Mefdames , refpe<ftcz fon mal- 
heur... Timon , nia fortune n'eft pas 
grande maiinenanc : m^is tiens , je la 
partage avec toi. 

TIMON. 
Garde ton or : il ne peut me nourrir. 

ALCiBiADE, 
Marche avec nous a Athcncs« 

T I M O N. 
Cui, fi tu n'allois pas avec des hom" 
nies... Je ne te hais moins , que parce 
que je te crois n6 pour !es dctruire. 
ALCIBIADE. 
Jeviens d*envoyer mcs ordrcs ä 
Athcnes : fi elJe ne fe rcnd point , je 
n'cn fais qu'un büclier. 

TIMON. 
Tu feras mon heros... tu peux man- 
qner d'argent. . . prens, celui-ci : je 
vais cncore t*en chercher dautre... 
ALCIBIADE, apiki. 
Ouel eft donc cc myftcre ? . . . Oil 
Tome ly^ L 
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rronve-t-il toutcct or? 

T I M () N , rcvtnant. 
Voilä de l'or & des joyaux cn abon- 
dancc ; va , fois le fliau deftrufteur d'A« 
'^tlicnes ; fois un feu d6voranr \ que 
ricn n'^chiippe i ta furcur s ne refpedc 
point le vieillard , c'eft Airement im 
Lfuricr : n'ipargnej)oint les femmcs, 
Ics plu* fagcs nc le lont qu'en anparen- 
ce ; poinc de piti^ pour les filles , ce 
fönt des coqucites ; que les enfans mc- 
mcs tonibcnt fous le fcr de tcs foldats } 
ce fönt atirant de vipcres que tu itouf- 
feras d^s leur iiaifTance , & donc tu pur- 
ßcras rUnivers. 

PURINE'. 
Tu as raifon , Tinion. . • . ton trifof 
cfl il ipuift ? 

THAIS. 
Je Alis touch^e de fon ^-tat : c'cft 
(lommagc qu'uii (\ galant-Iiommc foit 
nialheureux t . . . 

T I M O N. 

Ditcflables Syrcnes ! . . . . '^ Mail 



* II « fallu niccflTjiir.'mcnt adoucir beau« 
cot'p dV xprcflioni de Timon , ^ tüchcrd'cn 
rcmplaccr d'uutrcs par des ^(^ivaleni. 
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Targent eft bien placi dans vos mains ; 
il produira tous Ics maux que j*en ef- 
pere; & ce motif vous rend digncs de 
mes Jibiralitis.' . . .Tenez. . . confervcz 
votrc caraftere ; ne changez poinc de 
mccurs : pervcrtiflcz ceux memes qui 
prctcndroienr Vbus convcrrir. 

THAIS. 
Courage , Tirnon i tes louängcs aous 
plaifcnt : ajoutcs-y cncore de Tor > 6c 
latisfaistoi. 

T I M O N. 

PuifTent vos cliarmes Importeurs en- 
chanter & perdre tous vos amans. 
Plus dangereufes que Pandore , couvrez 
la Terra de plus de maux qu'il n'en 
fortit de fa bocte fatale ! . . . Hclas ! je 
fcns que mon corps s*aftoibUt . . • 

P H R 1 N £•, /^rena/ii r argen f. 

Encore des confeils , eher Timon > 
encore , encore , . . . 

TIMON. 
Execucez d*abord ceux-ci. 

ALCIÜIADE.- 

Ne Texcr^ons pas plus longcems..,. 
.Adieu , Timon. S\ mon projct rcuflic , 
tu me reverras bieucoc. 

Lij , . 



ii(S TIMON. 



SCENE V. 

ALC1BIA\)E, avec fort Jrmie.Un 
Hcrault. Lcs Senateurs , für Ics rem* 
parts de la Ville. 

LEs Senateurs implorent du haut des murs 
la cleqience d^Alcibiade * qui ieur re- 
proche Ieur ingratitude 9 & la mort de Thra- 
fibule. Ils s'abaiffent aux fourniiTions les dIus 
buiniliantes pour rappairer>& confentent a lui 
ouvrir leurs portes , pourvflqu^illeuraccordc 
la vie. AIcibiade Ieur fai't grace ^ a condhloa 
que fix des principaux d'entreeux paro'itront» 
la corde au col , \ i'Aflembl^c dupcuple quii 
ieur ordonne de convoquer« 

i . TSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSi 

SCE.NE VI. 

Le Theatre reprefente U For^t] 
SC la Caverhe de Timon. 

TIMON. EVANDRA; 
EVANDRA. 



H, 



_ ^ Elas ! eher Timon , tu chancelies ; 
& tel qu uae äeur que la roföe für- 
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Charge , je te vois coürbc für ta tige ! ... 
Prends de cet ilixir : il. pourra le ra- 
ninier . . . 

TIMON. 

Non , chere Evandra , je n*attends 
f lus que la mort. . . . je la fens dans 
mon coeur. .... tous mes maiix voiu 
fiuir. 

EVANDRA. 
Ah ! Timon , tu vas donc me quit- 
tcr ? . . . Fauf-il que j'aye vicu Julqu a 
cc jour tcrrible ? . • . 

TIMON- 

Trop mal/ieureufe cpoufe!.,. mon 
dcrnicr inftanc approclie. : daigne me 

condiiire ä mon rombeau häte- 

toi. . .c'eft le dernier bienfait que j*ac-' 
tends de ta tendrelTe ! 

EV AN DRA. 
O mon caur ! peux-tu fnpporter 

Je tels coups ? mort barbare •! 

pourquoi fuis-tu ceux qui t'implo- 
rcnt ? 

TIMON 

Voila donc ma dernicre demeure ? .., 

alde-moi... couchc-moi dccemmcnr .. 

la mort eft notre ami le plus fidcle , 

qui ne nous flatce point, qui tient toü- 

Liv 
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jours ce qu il pro'raet. . . . mon voyage 
eft fini : j'cmrevois le port ! . . . Vcf- 
tueufe Evandra , c eft mainienant que 
tu peux me donner la preuve la plus 
feimble de ta tcndrcfle- : furmonie ta 
douleur ; promets de vivre heureufc 
apres ma mort : j*expire plus heurcux 
que je ne le fus jamais. 

EVANDRA. 
Qui ? moi ? que je t*oubIie.'que je 
puiffe vivre fans toi! ... tu crois donc 
mespromeffes feinblablef a Celles des 
Athcniens . . . Ah' ! Dieux l 
TIMON. 
Puis-]e mourir en paix , fi tu ne 
me promets de virre • Va , la mort 
ne peut rienfur les ames ; 5c la. mienne , 
attentive au bonlieur de mon ■ vandra, 
voltigera fans cefle autour d'ellc. . . • 
EVANDRA. . 
Ah ! tu ne feras plus ! . . . 

TIMON. 
Peux -tu me pardonner les maux 
auxquels jet'si alTociee ? 

EVANDRA. 
Tout partage avec toi nVctoit 
doux.. . Mais je te vois pälir ! ... res 
yeux s^obfcurciflent f • , Ah ! Timon , 
ouvas-tu2... 
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T I M O N. 

Oüt tout doit retourner . '• . Ob^is- 
moi , ß tu m*aimes \ Sc fitw m'aimes , 

vis Adieu , chere Evaindra l . • .je 

mcurs. . . • 

EVANDRA. • 

Cen eft Fait ! iJ n*e(i plus !. . . que 
n'eii eft-il ain/i de Tünivers ! . . . . 
Hitons-hous de le rejoindre.,. Attends, 
Timon , je fuis ä toi. . . . Adieu , mondc 
pervers ! . . . * 

>♦ Elle fc tue. 
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SCENE VII. 

Le TAeatre repreßnte la Ville 
d^Athencs 

ALCIBIADE. PHRINT^. 

THAIS. OfficUrs. Soldats. 
Senateurs. Troiipe dt Ciioyc/is. 

MELISSE. 

Riomphe , eher Alcibiade ; que 

TAmour Sc la Vi^oire couronnent ä 
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Tcnvi moii Heros ! quil foit tou- 
jours laierrear des hommes , & les 
d^lices de mon fexe ! . . . 

A L C I ß I A D E. 
Quelle cft cette extravagante ? 

MELISSE. 
Quoi I peux-tu traicer ainfi ta Me- 
lifle ? . . . ne la connois-tu plus ? 

A L C I B I A D E. 

J'ai trop appris ä la connoitre. Au- 
tois-je oublie qu eile refufa de me re- 
voir,dcs que jefusbanni parle Senat \. 
Va tendre ailleurs tes pieges : ils fönt 
maintenant trop grofliers pour moi. 
M E L I S S-E. 

Dieux ! j*aurois refufe de te voir ? 
qui ? moi ? . . Ah/ eher Aniant^I'on ni*a 
trahie ! la calomnie feule a pü me 
noircir de cc trait. . . mon coeur n aima 
jajinais que toi ! 

4LCIB1ADE. 

Tu n'en juras pas moins, a Timon , 
tu ne lui fus pas plus fidelle , & je t*en 
hais d'autant plus. • . . Voilä dcformais 
mes maitrefles : '*' leur amour ne peut 
me tromper ; je le preferej tel qu il eft, 

J Montrant Thais , & Phrine. 
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auT deliors vertueux da tien , & de 
celui de tes fcmblables. 

MELISSE. 
Cid ! ^ft-ce Alcibiade que jentens? 

A L C I B I A D E. 
Siehe tes pleurs : il fuffic qqe je 
t'aye aim^e , pour ne te pas laifler 
f ans rccompeiile.... Tu peux choifir uii 
de mes caporaux. 

M E L I S § E. 
Ah ! crucl ! .... tu ne me reverras 
Jamals..,,* 

ALCIBIADE. 

C'eft de quoi je me flacte. 
** Elle fort. 
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SCENE VIII. 

La mimes yiiletirs. NICIAS.' 
THRASILLE , PH/EAX , 
ISIDORE ,ISANDER, 
ELIUS ySCCX EON arriveat 
la corde au col, 

NICIAS, ä Akibia'.e. 

OEigneur , c'eft k vos picds qiie nout 
atcendotis notie fort. 



131 TIMON; 

PHiCAX. 

Rendez-nous une vie , dont vous 
difpofercz toujours. 

A L C I B I A D E. 

Sentez-vous bien toute l'itenduc de 
votre ineratitude ? 

TÖUS ENSEMBLE. 

Vous nous en voyez p^nctres, 
ALCIBIADE. 

Je devrois vous facrificr tous aux 
mänes du brave Thrafibule : ma\s un 
fang <i abjedt pourroit il honorer fa 

cendrc ? . . . Allez , & foyez libres 

Que le peuple maintenant flache mes 
intentions. * 

Amis , Compatriotes , je ne viens 
poinc Yous rappcller vos injuftices a 
mon egard , ni vous reprocher las fer- 
vices que je vous ai rendus dans mon 
exil ; vos cnnemis defaits par mer & 
par lerre , vos pertes reparees , vos 
frontiefes etendues , & la paix rera- 
blie dans votre Empire *, ces exploits 
fönt aflez connus 5 je vous ai fervi : 
voilä ma gloire. 

Si vous me revoyez en Conqucrant 

11 montc dans la Tribüne« 
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daiis vos murs , c*eft pour vous rendre 
la libertc ; c*efl: pour vous affranchir 
du joug in fuppor table de quacre cenc 
tyrans ; c*eft enfin pour r6clamcr les 
biens dont Icur injuftice a dipouillc 
leur bienfaiteur. J*avoue quele ref- 
fen timent de mon premier exil m*ä 
cngag^ a crcer ie Senat; mais pouvois- 
je pen/er que je vous mettois dans 
les fers , & que Tabus de fa puif- 
fance nous accablcroit tous } C'eft 
ainfi que le gouvernement des Grands 
eft toujours oncreux pour Ie peuple : 
Topulence & ie pouvoir des uns , faic 
toujours le malheur des autrcs. Re- 
prenez donc vos droits ; & rendez la 
Rcpublique heureufe, en les exer^anc 
Sivec modcration, 

TOUS ENSEMBLE. m 

Libert^ ! liberti ! Vivc le grand AI- 
cibiade ! . . . • 

UN MESSAGER. 
Seigneur , Je vicns d'cxccuter vos 
ordrcs. Mais , bclas ! Timon n*cft plus : 
Evandra na pü lui furvivre ; & j'ai 
trouvc cette infcription für le to«? 
beau de cet infortunc. « 



Fjj4 TIMON, ACTE V, 
ALCIBIADE. 

H^las ! • . . lifons. 

Affiranchi des licns qui Tattachoient au 

monde , 
Cl git Timon ; Le&eur , que le Ciel te 

confonde ! 

Pauvre Timon ! je t'ai vö le plus 
floriflanc Sc le plus genereux des Arh^- 
niens.Tu le ferois encore^ fans les Aar- 
tcurs & les ingrats ! . . « • 

F I N. 
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PERSONNAGE S. 

SIR JEAN FALSTAF. 
FENTON, Amant de Madcmoifcllc Page; 
S H A L L O W , Jugc de paix du Comtc de 

Gloceftre« 
S L E N D £ R , Coufin de Shallo w. 

M. LE FORD , )Gcntilshommes , demeu. 
M. PAGE, i rant ä Windfor. 

SIR HUGUES EVANS, Miniftrc Flamand. 
Le Dodeur CAIUS, M6decin FraiK^ois. 
L'HOSTE du Cabarct dela Jtrrctlcrc. 

BARDOLPHE,) 

PISTOL, sFilous,^ la fiiitc dcFalflaf« 

NYM, 3 

ROBIN, Page de Falftaf. 

SIMPLE , Laquais de Slcnder. 

RUGBY, I aquafs du Doäeur Caius. 

Wadamc PAGE. 

Madame LK FORD. 

Mademoifclle ANNE PAGE, Amante de 

Fcnton. 
QUICKLY, Cuifinicre du Dofteur Caius, 

PaysamS, Domestique S , &C, 
La Scenf eß a Jf^indfor. 



ACTE 



M7 




ACTE PREMIER- 




SCENE PREMIERE. 

SHALLOW , SLENDER,* 
SIR HUqjüES EVANS. 

HalJow , vicux Gentilhommc 
v^azanicr, cntetc de fanoblelTc, 
:ft fiiricux contrc Sir Falftaf * qv» 
i tue un Daim dans fon Parc. U 
pretcnd fuivrcccttc affaircave«^ 
la dernierc chalcur, & tircr vcngeancc de 
fon cnncmi, Sicndcr, icunc idiot , &parcnt 
de Shallow , partagc & cxcite fon refTcnti- 
jiicnt. Hu^ucs Evans, cn fa qualitedc Minif- 
tre , a des lentimcns plus pacifiques ^, & offrc 
Jfä mcdiation pourtermincr cc differend. 
Apres uYoir flaue Torgueil ridicule de Shal- 

* Voje:; lecjiraöiire de ce Per fonnage dans 
Its Extraits desPitces non traduites de Sha^ 
kcf')t.:TC^ tom-2 3. pj,^»485» 4^o»&'4^i» 

Towc Jr. M 
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low , cn ftyle Anglo-Flamand , il chcrch&i 
detourncr (es idees de proces & de yen?eance 
contre Falllaf, en propofarit ie manage de 
Siender avec Anne Page. > qui efl un partl 
tres-avantageux. S hallo w goüte la propo^« 
tion, & confent d'allcr (iir ic^hamp enpar« 
kr a M. Page. II n'eft retcnu que par la crain- 
te d*yrcncontrerSirFalftaf, quiy efttoujours. 
Mais Evans vient ibouc de vaincre farepu- 
gnance. On confulteles fentimens de Siender 
pour Anne Page. II rcpond en nigaud, & con- 
fent a to'jt. Le Miniihc frappe a la porte de 
M. Page , qui paroit lui-meme« 

SC EHE II. 

Les mimes Acteurs. M. PAGE. 

CEtte Sccne (e pafTe d'abord en politefTc^i 
M. Page rcmcrcie Shallow de (bn gi- 
bicr , dont Falftaf lui a faxt part. Sfiallow fc 
^Uint de lamanicrc dont on a forcc Con. parc; 
Siender fait des reverences a fon pretendu 
bcau -pere futur , & lui demande des nouvcl- 
Ics d*uQ de fes chiens de chafTc. . .. On rc« 
parle d*accomniodement entre Falftaf & 
Shallow, quiparoi&avoirpeinc a s'y preter. 



•«(§» 
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SCENE III. 

Les mcmcs Actturs. FALSTAF » 
BARDOLPHE, NYM, PISTOL. 

FAlftaf rit de la colerc Ä: des menaces 
de Shallow. Sicnder /e plainc au/Ii d *a - 
voir ctövolö par \cs filoux qui accompagncnt 
Falüaf , & jure de ne plus s'-cnyvrcr a Ta- 
vcnir qu'avec d*honnctcs gcns. 



SCENE IV. 

Les memes JcIeurs.M' PAGE, M 
LEFORD, M ^ PAGE. 

MAdcmoifcllc Page apportcdu vin. Son 
pcrc la rcnvoic , en invitant la compa- 
gnicd'cntrcr che/, lui , pour mangcr d'uncx- 
ccllcnt patc de vcnailbn , & tcrnüncr toutcs 
qucrclics Ic rerre a la main. 






Mi; 
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SCENE V. 

SHALLOW. EVANS. SLENDER. 
SIMPLE , arrive. 

SLcndcr grondc fon domcfti<jue de ravoit 
quitt^.Illui dcmande Con livrcde chan- 
ons & de.quolibets..* Shallow & Evans 
ntcrragcnt Siendcr für Vitzt de fon C(rur,& 
für fes difpofitions en faveur dcMädemoifcllc 
Page : il ripond toujours niaifcxnent , qu'il 
n'^ura jamais de volonte i, cct 6gard quc 
Celle de fon coufin Shallow« 



SCENE V. 

Lfs mimes Acteurs. Mjj^. PAGE. 

ELle vient les avertir qu'pn a fcrvi , A 
qu*on n'attcnd plus au eux. Sallow & 
Evans cntrcnt dans la maifon; eile invitc vai- 
nemcntSlender i les fuivrc : il dit, qu*iln*a 
pas faim ; & il afraifi>nnc fes excufcs de mil- 
le balourHifes, & d'autant de platitudcs.Mon« 
ficur Papc arrive, Äc Ic forcc de vcnir fc mct- 
tre i table, Slender fait des fa^ons pour ne 
point paflcr devant (bn pritendu beau-pere« 
II c6dc cnfin , cn difant , quHl Urne miewi 
itre incivil qu^importun* 
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S C E N E V 1 1. 

EVANS. SIMPLE. 

EVans vicntde quittcr la table, pour dirc 
j a Simple de s'informer de la dcmeurc du 
Dodcur Caius. ü veut faire rcndre unc lettre 
aQuickJv, fa Gouvernante, quiaqucl^u'crQ - 
pire für Tcfprit de Madcmoifclle ra^re, pour 
Tcngager a favorifcr la rcchcrche de Slcn- 
der. Simple part avec la lettre , & Evans va 
achevcr fon dincr. 



SCENE VIII. 

SIR FALSTAF. UHSteldcläJar-' 
renere. BARDOLPHE. NYM. 
PISTOL.ROBIN. 

FAlftaf a delTein de congidler une partic 
de (es gen« ; 11 en parle bas i fbi» hote > 
qui approuvc (bn idce^Ä qui lui promet de 
le döfaire bient6t de Bfrdolphe. Cet hote, eft 
un hommc jovial & malin , qui flatte, raillc, 
& joue impuncmcnt Falftif. II emmcne Bar- 
•dolphc avcclui , & Falflaf rcfie aycc Pifltl 
& Nym-, 
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11 Icur dcciare , apres Ics avoir qucrclles, 
que 1« hnanccs touchcnr ilcur fin, & qu'ü 
eil tcms de fongcr aux moycns de fc remettrc 
cn tonds. 11 croit , dit-il, s'etrc apper<ju quc 
Ald.lame Lcford a conqu de rincUnationpour 
Iv:: ; & ^c'ttc aventurc luiparoitd'autanrpius 
disTnc dVtrc tentcc, quecette femmcdi/pa- 
Ic de la Ljourfe de Ion mari , dont Icsrichcf- 
ic> Ion: con.'id^l'rables. II vicnt de lui ecrirc 
unc leccre pafHonnee ; &unc autre pour Ma- 
dame Page , dans les yeux de laquelle il croit 
auth avoir entrevu quclque bonne volonte 
pour lui. Cette dernicrc puife au/fi dans Ic 
coftrc-fort de fon mari ; & le dcffcin de Falf- 
tat cft de les mettrc toutcs deux a contribu- 
liori, en leur perfuadant a chacunc en parti- 
cuHcrqu'il Icsadorc... » Partei» dit-il, ca- 
9) naillcs : Iccondcz mcs projcts. Volez,por- 
3> tcz CCS Icttrcs A Icur adrcflc. Falftaf , va 
BS tcntcr la fortunc : obcifrcz ä votrc maitre, 
3> £c toi, Robin , fuis-moi . • •.• 



SCENE IX, 

PISTOL. NYM. 

CEs deux filoux , deja m^contens de Fal^ 
taf,pro')cttcntdcfc vengcrdclui. Ils fc 
repaiuicnt cn invcctives bouffones furla taij- 
le enorme de Iciir Maitre , für fon humcur 
arrogante & poltronc , Sc für toutcs les fri- 
jponnerics aTaidc defqucllcs il fc fouricnc 
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dans le monde. Lc refiiltat de Icur Conferen- 
ce eü d'avertir les deux maris de Meßames 
Page & Leford , des projets de Falftaf con- 
tre leurs femmes , & contre leurs bourfes« 



SCENE X. 

QUICKLY. SIMPLE, RUÖBY. 

Simple apporte, a Quickly, la lettre de 
Hugues Evans. Eile charge Rugby de fc 
tenir a la fenetre , & de Tavertir de Tarrivee 
duDodcur Caius , de craintc qu'il ne lalur- 
prenne avec Simple.,.. Elle interroge enfuite 
ce Domeftique für laiigure & le caradere de 
Slender ; & dans le moment qu'elle promet 
de l'aider dans fcs amours avec Mademoifelle 
Page , Rugby vient lui dire que le Dofteur 
Caius arrive. Quickly efFrayee , faxt cacher 
Simple dans le cabinet du Dodeur, 8c chantc 
cn Tattendant. 



SCENE XL 

QUICKLY. Le DocieurCklXJSj 

LE Dodeur dit a Quickly , en Anglols 
Francife , de' chercher dans fon cabinet 
jinc boete verte qu'il a oubliec. Elle la lui 
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apporte. II ordonne ä Rugby de prendrc & 
grandc epee , & de le fuivre a la Cour , oü il a 
quelques affaires. . . Un momcnt apres, Caius 
revient für f es pas , pour cherchcr des fim- 
ples qu'il a laifles dans fon Cabinct. II y, 
trouve le Domcüiquc de Slendcr, qu'il prcnd 
pour un voleur.Quickly tache de TappaUcr, 
cn lui declarant la v^rite de raventurc« 
Caius, <jui eft aufli amoureux de Mademoi- 
felle Page , entrc en fureurcontre le Minif- 
tre Evans, qu'il accufe de traverfer (es 
amours de deffein premedite, en favcur de 
Slender. II charge Simple , en le renvoyant, 
de lui portcr un Cartcl de fa part. II veut que 
THote de la Jarrctiere foit le juge du com- 
bat ; & toutes les fupplications que Quickly 
cmployc pour Ten detourner, & pour lui per- 
fuader qu'ileßaim^ de Mademoifellc Page, 
ne (crventqu'arirriter encore plus« 

, 11 ftrt, en mena^ant Quickly deki chafler 
de chez lui , fi a fon tour ii n'obtient pas Ma-. 
demoifelle Page. 



SCENE XII. 

QUICKLY. FENTON. 

ELle dit,d part,que perfonnc dans Wlnd- 
fbr nc connoit mieux qu'elle les (ccrets 
fcntimens de Mademoifelle Page , & qu*il 
s'cn faut bien qu'ils foient favorablcs i Ion 
Maitre..« Fenton vient la pricf , cn (ecrct , 

de 
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lulrendre (ervice aupres d'elle. II liii (kit 
prc(«nt , en U priant de lui continuer Ces 
ns Offices aupres de faMaitrefle.ElIe Taflure 
toutela fincerit^ de Con zilc^ 9c le cone^ 
^en lui promettantdeveiUer aux intirett 
fon amour. 

Dös aue Fcnton efl (brti; eile (e mocque 
lui, dans Tidce 01^ eile efl, qu*il n*efi pas 
xs airo^ de MademoiTelie Paget ^ue ne Ic 
u Ces Rivaux. 




N 
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SCENE PREMIEF 
Madame PAGE, tenant 

Ubilj'aurai^teärabri, 
mes plus beaux jours 
ceiidres pourfuites de 
mans , & je fuis aajour 

Tobjci de leurs lecherch^s ! . . . Vc 

ceci . • • • 

A^^ demandei point la ralfc 
mon amour pour vous : car quoiq 
raifon joit jouvent U Midecin de 
mour^ il ,la confulte rarement 
nites pas jeune , ni moi non j 
nous en fympatifons davantage. 
Itcs de banne humeur , & moi i 
oh \ npiis fympatifons encore p 
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%^ous ne- haiße^ii^ pas le vin , &je taimc 

-• beoMCoup : tout tß dit , nous fommes 

faits pour nous aimer. Receve^ Jone 

. man cctury ma chere Madamt Page , /? 

iant eßque le ccßurd^unGuerrierpuijJe 

vous plaire. Je riimplore point votrc 

pitii , texprejßon neßpas digne d*ufi 

Soldat. Je demande feuUm^nt quc 

vous maimie^. 

Signe par votre Chevalier y 
Prit en tout tems , pour vous aguer-^ 
l royery 

Denuit^ dejoury & mimt älachan" 
' delle ; 

Et des Amans le plusfidelU. 

:• Jean Falstaf.' 

f Que veut ce vieil Hcrode? 6 corrup- 
. tion du fiecle ! un finge furaniii veut 
. faire encore le Damoileau ! . . . Quelle 
id^e ce gros facä-vin a-t-il donccoii- 
Cue de moii caradlcre ? ^ qu ai-)e fait 
pour lui infpirer tant d*audace ? ä peine 
lai-je vü trois fois : que lui ai-je donc 
dit ? eft-ce de mon liumeur gaie qu*il 
precend fe prcvaloir ? . . . En veritc , . 
la hardiefle des hoirwiies de cetteefpcce 

N ij 
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nieriteroic Uli Bill^u, prochain Parle- 
menc. Comtnent le-punirai-je? car il 
me faut une vangeance proportionn^e 
a moii refTeiitimem, & ä la grofleur de 
fa bedaine. . . . 



S C E N E 1 1. 

Äladame PAGE , Madame LEFORD, 

TT* Lies fe fönt mutucUcmcnt confidcnce des 
Jjjlcttrcs qu'cllcs ont re(^ucs de Falftaf » 
Bc dont eiles fönt egalemeftc indignees.Leuc 
premiere idee eil de flatter fa pailion , & de 
l*amufer de jour en jour par de nouveaux de- 
l2is»jufqu'a ce que Falßafait manjge tout 
fön argent chez. THote de la Jarre tiefe ^ & 
<|u'il U)it Force de vendre jufqu'a fcs Che- 
yaux. Madame Lcford , qui eft la plus irritcc> 
parcc qu'elle a un mari jaloux , dit qu'ellc (c 
pretera a tout ce que Con amie voudra inren* 
ter pour punir Falflaf..«. Mais elles apper- ■ 
^oiventleur5maris,quivienncilt avcc Piflol,- 
& Nym; & elics s'ecartcnt pour concerter 
leurs projets. 
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SCENE III. 

LEFORD avec PISTOL. M' PAGE 
avec NYM. 

femmes reßept dans U fond du 
Thidtre. 

/?oI inrtruk Monficur Lcford des vues de 
'alftaf für fa fcmmc, tandis quc Nym cn 
utant a Monficur Page, ä l'autrc coin du 
itrc. Lciord croittout, & cntrc cnfurcur« 
: cft plus tranquill e, & fufpend (bn jugc- 
:..•• Lcs femmes s'avancent, &/bnt re- 
de Jcurs maris conformement aux im- 
ions quc cc qu*iis vicnnent d'apprcndre 
ics dans Icur cfprit.Quickly paroit.Lcs 
femmes rcmmenent avec elles , pour 
ier de les aider a joucrFa.'ßaf, 
s deux maris reftent leuls. Lcford accufe 
; de trop de confiance dans la vertu de 
mmc ; Tautrc accufe (bn ami de croirc 
Icgerement toutcequi flaue fa jalou/ie 



^^. 
^ 
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S C E N E IV.. 

Lesmimes Acleurs. SHALLOW , 6* 
[Hott dt la Jarreüere. 

CEs dcrnicrs viennent inviter lesautresa 
hxQ fpcdatcurs d*un duel afligne entrc 
le MiniftrcFlamand, &lcMedecinFran9ois. 
L'Hotc , qu'ils ont choifi pour jugc de Jcur 
combat , Icur a donne a cnacunun rcndez- 
vous difFcrcnt , oü ils dolvcnt sVtendre. U 
eil qucftion d'allcr rire a Icurs dcpcns. Lc- 
ford, quc Ja jalou/ic occupe , prie rH6tc en 
particulier de lui procurer unc convcrfation 
avcc FaWaf >dont il n'eft pas ciicore connu. » 
»> II s'agit, dit-il , d'unc badincrie , & il efl 
3> ncccnaire qu'il croyc quc je m'appclle 
3> Broom..*. L'Hotc confcnt a tout, II prcfTc 
3j la compagnic dclc fuivre , pour aller voic 
Ics dcux Champions. Ils fortcnt. 

Leford rede fcul, & fc livrc ä fcs foupqons 
jaloux. II a , dit-il, troiive un moyen ccrtain 
pour s'afTurer de la vertu , ou de rinfid(51it^ 
de fafcmmc *, Sf. il va le mcttrc en ufagc. 



*ß> 
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S C E N E V. 

FALSTAF. PISTOL. 

PIftol dcmandc de Targcnt i cmpruntcr i 
Falftaf, qui Je rcfufc, & Jemalcraitc de 
iirolcs. Grands rcproches de part & d'autrc 
ir Jcurs friponncries mutucllcs. Ils lontin- 
rrompus par Robin , qui vicnt annoncct 
[uickly, 

!■ ' 1.1 , ■ 5Sg 

SCENE VI. 

FALSTAF. QUICKLY. 

^ Llc abordcFalftaf d*unair myß6tJcux;Ä 
_japr^s de longsp^j^ambulcs^fouvcntintcr- 
»mpus par la crainte d'etre ccoutic, eile dit 
FalAaf qu'il cü alm^ de Madame Lcford9la 
mme la plus vcrtueufc 8c la plusaimable de 
'indfor. Elle le filicite für une conqu£te. 
happcc jufqu'alors aux rcchcrchcs, auxafli« 
litcs, & auxprcfcns de niille jeunes courti- 
nsauxqucls MadameLeford a toujours h6 
ifcnfiblc. Elle Unit fa haranguc> cn lui don- 
wt un rcndc7.-vous de la part de ccttcDame, 
mt ic Mari jaloux dolt ctrcabfcnt cntrc dix 
onzc hcurcst Falflaf traiifportc de joic , 
N iv 
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promet de nV pas manquer, & chargc Quick- 
ly d'aflurcr Madame Lcford de toute la vi- 
va^icide fa tepdreffe pour eUe...LaQuickly 
lui dit tout bas , qu'elle eft encore chargee 
d*un autre meffagc pour lui , de la part de 
Madame Page ; & qu'il faut (|u'il folt le plus 
fortune des hommes pour avoir aufli enflam- 
m6 cette fcmme » qui paflTa toujours pour la 
vertu meme. Mais eile n'a pas encore de 
r endez^vous a lui propoler de la part de cette 
derniere , parce q^ue fon Mari ne fort prefquc 
kmais de la Maifon. Elle prie (eulement 
Falftaf de lui envover fon rage , pour Ic- 
quel Con Mari a de 1 amiti^ , afin quc ce jeune 
domeflique puIfTe (ervir ( (ans caufer de foup- 
90ns) a la tendrc corre(pondancc qu'elle veut 
cntretenir avec le Maitre. 

Falftaf eft d'abord p^n^tr^ de joie en appre- 
nant cette nouvelle conqu^te. Cependantil 
craintque (es dcuxMaitre/Tes ne £e foient fait 
conüdqnce de l'amour aü'elles ont pour lui. 
Mais la Quickly le rafTure , & acheve de lui 
tourncr latete, cn luifaifarit envifager adroi- 
tement le fort le plus hcurcux , tant du cote 
de Tamour, que de celui de la fortune. II lui 
offre fa bourfe , en la priant de le fervir au- 
prcs de toutes deux ; & il ordonne ä Robin 
de la fuivre chez Madame Page. 



«^3^ 
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SCENE VIL 

FALSTAF. M' LEFORD. ' 
BARDOLPHE. 

BArdolphe die i Falilaf , qu*un ccrtaiit 
MonficuT Broom , qui vicnt de lui appor* 
tcr un pr^fcnt de vin de Canaries»demanac 1 
le faluer. Falftaf ordonne qu*on le falTe entrer« 

U.LEVOKD,di$aiß.\ 
Monfieur ^ je vous faluc. 
FALSTAF. 
Et moi de mcme , Monficur. Qu*e- 
xigez-vous de moi ? 

M. LEFORD. 
Pardonner , Monficuf # fi j*ofe pa- 
roicre ainfi devanc vous » fans avoir 
rhonneur de vous £tre connu. 
FALSTAF. 
Soyez toujours le bien-venu. Que 
Toulez-vous ? Parlez , . .' Toi * » laiüe- 
nous. 

Mr LEFORD. 
Monfieur, voas voyez un Gcntil- 

2^ A Bardolpho« 
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homme qui a beaucoup depeiifc d'ar- 
genc. Je m*appelle Broom. * . * 
F A L S T A F. 
Eh bicn ! MoiiGeur Broom , foit : je 
ferai charme de vous coniioitre. 
^ M. LEFORD. 
C*eft un honneur que j'ambitionne , 
& qui , a ce que j'efpere , ne vous fera 
point a Charge. Graces au Gel , j'ai 
plus de plaifir ä prctcr mon argent, que 
d autres n^en ont ä l'etnprunter : )e luis 
toujours prct a obliger mcs amis ; & 
c'eft par cet endroic feul que j'ai ofe 
m'intioduire chez vous fans ccrcmo* 
nie , dans la confiance od je fuis qu'öae 
clef d'or ouv^e coutes ferrures, 
FALSTAF. 
Fefte ITor eft un foldat invincible.,.; 

LEFORD. 
J'en ai aflfez ,^ pour que fon poids 
mMnquicte & me gene. II ne tiendra 
qu a vous , Monfieur , de me foulagcr 
en m'aidant ä porter cette charge. 
FALSTAF. 
Trcs-volontiers , Monfieur.... Mais 
par Oll donc ai-je merite ? . . . 
LEFOR D. 
Vous le fcaurez , fi ygus voolez 
m'entendre. 
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FALSTAF. 
Oh ! parlez , Monfieur Broom ,* je 
brüle de vous ctre utile. 
LEFORD. 
Je ferai court. 11 y a long-tems que 
j'entends parier de vous, & je me re- 
proche de ne vous avoir pas recherchc 
plutot. ... Je vais , en vous ouvrant 
mon ame , vous devoiler toutes mes 
imperfeikions. Mais en jettant un gbÜ 
für mes foibleflfes, daignez , Monfieur , 
ne pas dicourner Taucre de defliis les 
votres : peut-etre alors ferai -je plus 
(dignede quelque indulgence. 
FALSTAF. 
Ah ! Monfieur , cela eft trop humble; 
Ne craignez rien : allez toujours. 
LEFORD. 
Vous connoilTez une Dame de cette 
Ville , donc le mari s*appelle Leford ? 
FALSTAF. 
Oui ... eh bien ? 

LEFORD. 
Hclas ! je Tai long-cems aimee ! . . : 
Que n*ai-]e point fait pour eile ? que 
d'argent röpandu , que de foupirs , que 
de foins , que de pas , que de pr^fens 
perdusi ou vainemencofitrts ! Bref^ ell^ 
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n*a pas eu plus de tepos avec moi que 
racnoor ne m en donnoic a moi-m£inc: 
quoi quMle fit , j*en itois timoin ; 
quelque part qu*elle allät , j'itois fon 
ombre ; quelque chöfe qu'elle regar- 
dät » l'^tois fous fes ytux. Mais quelle 
fut ia r^compenfe de tant d'amour, de 
tant d'afnduic^s , de tain de refpeds ? 
une iiidiffcrence aufli invincible qu'of- 
fenqante \ & la funefte exjpirience qae 
j'ai acquife a (i grands trais » ne lere 
Qu*ä me convaincre, queTamour , aiii- 
« que notre ombre , 

Fuit quilc/uit, 
Suit qui Ic fuit. 

FALSTAF. 
Ouoi ! vous n'avez Jamals rien obte-^ 
nu d*elle } 

LEFÖRD. 
Rien. 

FALSTAF. 
Mais . . . vous ne lui avez peut-ctre 
Jamals rien demandi. 

L E F O R D. 
tamais. 

FALSTAF. 
De quelle nature ^toit donc votre 
amour i 
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LEFORD. 
Timide ... je relpcäois fii vertu ; 
je reffemblois aceluiqui, apres avoir 
iley^^'une belle maifoii , s^apper^ott 
quHl Ta bätie für le terrain d'aucrui. II 
a perdu fa peine & fon argenr. 
FALSTAF. 
Mais, a quelpropos me faites-vous 
rouce cccce confidence ? 
LEFORD. 
Que vous dirai-jeK.. Quelques 
perfonnes prctendent que cette vertu , 
que je croyois Ci auftere , ne confifto 
que dans les apparences : on foup^on- 
ne, en un mot, qu'elle n'eftrien moins 
dahs le partiailier , que ce qu'elle veut 
paroitre dans le public. . . . Vous /^a^* 
vez tout maintenant , eher ami : paf- 
fons a mon projct. Vous fites un hom<* 
me de nom, bien nei doquent, aufli 
parfait courtifan que renommi gucr-« 
rier. . . . - ^ 

FALSTAF.l. 
Ah ! Monßeur . • • 

LEFORD. 
Ne fn*intcrrompcz pas , puifquc jä 
dis la vcritc , & que vous le r9avez...; 
Yojla de Targent : d6penfcz-le, ripan- 
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de2-!e , depenfcz encore plus , toute 
ma fortune eft a vous. J*exigc feule- 
ment , en revanche, que vous atcaquiez 
la prctcndue vertu de cetce prudi; que 
▼ous cpuifiez , pour la rcduire, touces 
les finefles de cet art d'aimer qui vous 
fönt fi familieres , & que vous me con- 
vainquiez de fon hypocrifie. S\ cette 
conqucte n'eft pas en efFctimpoflibJe, 
eile ne peut vous cchappcr. 

FALSTAF. 
'•j Quo? ! vous Taimez ardemment , & 
Vous voudiriez que je vous enlevafle ?.• 
Ah / Monfieur , je vous eftime trop 
pour croire .... 

LEFORD- 
ConnoiflTez mieux mon caracSbcre. 
Sa vertu, vraie ou fauffe , a fait une fi 
vive impreflion für mon ame , que je 
n'oferois lui faire connokre mes de- 
firs. La longue habitude que je me 
fuis faite d*admirer cette femmÄ , la 
fait toujours briller a mes yeux d'un 
cclat qui m'cblouit ,- & duffai-je avoir 
en majn de quoi la confondre, Tempi' 
te qu'elle a pris für moi trouveroit en- 
core des reffburces fuffifantes pour r6- 
primer & glacer oies defirs. 
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FALSTAF- 
M. Broom , 6coutez-moi. Fortifiez- 
moi d'abord avec vorre argent *, enfui- 
ce, mettez Yotremaiii la-dedans; enfin, 
appreiiet que je fuis Gentilhommc , & 
que (i vous aimez encore Madanle 
Leford , je vous la livre, 
, LEFORD. 
Ah Icher ami ! 

FALSTAF. 
Ccft un Arter. 

LEFORP, : 

Dcpenfez hardimcnt , eher ami^j 
largent no nianquera pas. 
FALSTAF; 
Et vous ne manquerez pas de Mal- 
trefle , M. Broom. S^achez a vorre 
tour , que j*ai au;ourd'hui un rendez- . 
vous avec eile , oii elU m*attend avec 
impacience.Sa coafidenie (ortoic d'au- 
prcs de mot, qoand vous 6tes entr6. Je 
ferai bien prcs de Madame Leford ^ 
entre dix &c onze > fon jaloux doit 
alors etre abfent. Laiffez-moi faire : 
revenez ici ce foir ; je vous en ap« 
prendrai de belies ! 

LEFORD.. * 
Que je fuis heureux 1 Connoiflcz- 
vous le mari ? 
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FALSTAF. 
J Moi ? noii. Le diable empörte le 
pauvre cornard...« J*ai pourtant tort 
de Pappeller pauvre , car on prctend 
qu'ilades monceaux d'or ; & ceft en 
quoi j'aiine encore plas fa femme. Elle 
me fervira de clef , pour puifer dansle 
coffre-forcdu vieuxladre. J*ytrc3(uvc- 
rai les Indes-Orientales. 

L E F O R D. 
Je voudrois que voüs cotinuffiez le 
mari , pour que vou$ puifliez cviter fa 
.rKncontre. j 

.FA^LSTAF. 
Que la p*fte Ycto\j(Ft. Jeveux le 
faire extravaguer , je veux cju'il trem- 
bl« a rafpcä: du bäton , & faire une 
nouvclle conftellarion de fes corncs.... 
Bon Courage ^ Monfieur Broom , le 
manant fera bientot cocije denotre fa« 
9on : fongcz a vous y prcparer. Adieuj 
ne manquez pas^de revenir ici cc foir. 
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SCENE VIII. 

M. LEFORD,/«»/. 



Qt 



_UeI fcölerat ! quel monflre ! nu)« 
coBur cr^ve d'impaticnce. ... Qui ofe^ 
ra mainrenaiu bl4nier ma jaloufie } Ma 
femmr lui a donn^ uii rendez^-vqus ! 
Qui Tauroit pü pcnfcr >.... QuclrCii- 
fer pour un mari , cjM'une ^poufe infi- 
delle ! Mon honneur eft pcrdu,;nifis 
. coffres fönt Forces , ma rcputation avi- 
lie ; & pour comble d*horreur , lau- 
teur de ma honte m'accable d'avance 
des noms odieux que j*entrndraibieii- 
tot retenrir a mcs orcilles !.. .• Noms 
cruels ! noms affreux ! cteS^rVous faiis 
pour moi ? L'cnfer mcme cn a c il qui 
m'eflfraycnc davantage J , • . Cocu ! . . . 
ciel , cocu !*celui de Lucifer me paroi' 
troic plusr doux... O mon pauvre ami 
Page ! vous ctcs un foc , imioi pommi l 
Vqus croyet votre femme^fagtf j vops 
n^ofez la foup^onper \ la jaloufie voös 
paroic ridicule l & moi , je coufierqis 

Ö 
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pluröcmon beure ä un Flamand , moti 
tromage a un HoUandois , mon eau- 
de-vie a un Irlandois, 6c mon cheval 
a un Larron , que mon honneur a ma 
femme. Tour ce que ce fexe rcve , ima- 

fine , difire , doit avoir fon effet , düc 
enfei? meme y meccre obftacle 

Je te rcnds graces , 6 Ciel, de m'avoir 
fait naitrc jaloux !.. Ceft ä onz<» heures 
qu'il doit fe rcndre chcz-moi ? . . . Oh ! 
je le priviendrai. Je- dcvoilerai ma 
femme , je me vengerai de Falftaf , je 
me moqucrai de Page. . • . Parions. . • 
Arrivons trois heures trop tot , plutoc 
qu*une minute trop tard. ..• Coca ! 
cocu ! ah! fil au diable ! 



SCENE IX. 

Le DocieurCMVS. RUGBY. 

CAiusparoit arme, & cn habit de combat, 
II dfcftiandc a Rugbj^, fi Tbeurc deTafn- 
gjiatioft n'eftpoint paflee ? L'autre lui dit 
au'elle reft dcpuis long-tcms. Caius accuft 
Je Miniüre'.de poltroKnerlc , & s'cpuife en 
xodomontades^ Tl veut mcmc ^uc fon D^: 
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mcAique mette Tipee ^ la.main , pour lui . 
montrer de quelle mantere il auroit attaqu6 
Evans, 



SCENE X. 

Lis mfmes ASeurs. S H A L L O W« 
SLENDER. PAGE. L'HOSTE. 

ILs accablcm Ic Dodeur de raillcrics , fuc 
fa bravourc. Shaliow , cn qualitö de jugc 
de paix , fait une remontrancc a Calus ; apres 
. quoi il fort avcc Slcndcr & Monficur Page , 
pour aller irouvcr le Miniftrc Evans qui eft 
ibusiqs armes de Tautreräte de la Ville, ea 
atrcndantCaius. 

L'Hote de la Jarrctiere rede avec Calus 
qu*il appaife , en Ic raillant fans qu'll s*en 
appcrcjoive, II luipromet de le fervir aupres 
de Mademoifellc rage ; & il rcmmcne > pout 
l.\ voir, dans une fcrme du voifinagc ou cUc 
düitdincr» 






^ 
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SCENE PREMIERE. 

HUGUES. EVANS. SIMPLE. 

nEMIniilrc , en vcfle , Bc Tepee a 
la main, feint d'attendre impa- 
tiemmcnt le Mcdecin Caius fon 
ennemi« II pric Simple de Ic 
chercher dans les environs. Des 
qu'il eftfeul, il s'abandotine aux mouvemcns 
o e fit frayeur , & il fait des voeux pour que 
Caius nc fbit pas plus brave que lui . .. enfin, 
al chante > pour s'ctourdir. Simple revient , 
& dit que le Mcdecin paroit, L'embarras du 
Minifireredouble» 
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SCENE II. 

Les mimcs ASeurs. PAGE» 
SHALLOW. SLENDER. 

ILs fcignent d'etre furpris de rcncontrer 
Evans dans cet <t'at| & d'en ignorer la cau- 
fe« Le trouble & les attltudes guerrieres du 
MiniÄrc les r^jouifTent, jufqu'au momcnt 
queie DoAeur Caius paroit avec THSu de 
}a Jarreticre, 

^\ 



SCENE 1 1 1. 

Zes mimesAaiurs.CAIUS. L'HOSTB. 
RUGBY. 

LEs deux braves fe reprochent r^cipro-^ 
qucmcnt (a roreillc ) le\ir poltronncric. 
On les d^farme , & ils eiiuicnt tous les bro- 
cardsde lafrcmblöc.L'H6te Icurfaitpart du 
tour qu'il leur a ]ou6 , en leur donnant i 
chacun un rendcz-vous difFirent, * Lc Doc- 

•^ Pendant toutc cctte Sccne, Slcndcr 16?t 
de tems en tems les ycux au Ciel> en dlfiui^ 
^h ! belle Arne Page ! # t 
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teur J(le M^decin Cf nccomiiiodent, 8c pn>r 



te tient de lei' expoler. Ctius i^ mr 
Qui . de ce que VH6u Vt na/tmi dani 
1001 Dritexte ty iür MtdemoUelle P,age 



mii . de ce que MiAce Vt nmitmk dani ce iieut 
lotti oritexte ty iür MtdemoUelle P,age. 
Ui loftem Miat .aUer finer la paix dans 



käibtel». 
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: Madame PAGE, ko BIN. 
Monfieur LEj^RD. - 

MAdatv^Pf^e»^ qui^ftefi chemiiv oour 
aller avec Robin chez Madame Leiord, 
f enconcre M. Leford qui iul demandc de qu! 
. eile tient ce nouveau Dojtieftiqae ? Elle con- 
tinuelbn chemin, en lui difänt que fbn m^j 
X» eu de Sir-FalAaf* • r • , 



SCENE V- 

Monfieur LEFORD, feul. 

Glel ! a quoi petife le Page I ^tt 
homtne a c'il une tcte } a-t'il des 
yeux?... Noni' touc döcc cbczluj^ 
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tout lui devient inutile.... Quelle 
imbicillit^ ! fouffiir un pareil Meffager 
d'amour auprcs de fa femme, n eft-ce 
pas ccre foi-meme Tarrifan de Ta hontCf 
& iraTailler a la rendre complecce K . • 
Mais ä quoi penß-je ? cette ineitte 
femme n eft-elle pas aller trouver la 
niienne ? n'y menc-t'elle pas auffi <<p 
jeune Mtrcure? Ah ! mon eher Page ^ 
nos deux femmcsconjurentenfemble : 
nous fommes perdus tous deux ! . . • • 
Non , non , )e vais tout ddcouvrir. Je 
furprendrai Falftaf , je dontierai la ^or* 
ture ä ma femme , je dechirerfti le 
voile hypocrite de la* perfide Pagei 
je ferai connoitre fon fot cpoux pour 
un cocu volontaire j & je veux que 
tous mes voidns foienp (es t^moins dd 
ma vengeanee. . • . . Uheüre du reh- 
dez-vous approchc , & je fuis für de 
mon fait. O Falff^f ! je t*y trbuverai ^ 
ou bien laterre n eft point matiere. Cet 
aäe de vigueur met met au-deffus de 
la raillerie • • . Marchons. Mais ^ qui 
yient ici 2 , 

r 
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SCENE VI. 

Monfieur LEFORD. Monfieuc 
PAGE. SHALLO\7. 

• SLENDER. EVANS. 
CAIUS. L'HOSTE Je 

la Jarretiere. 

SHALLO^. 

XLH! bonjour, Monfieur Leford, 
L E F O R O. 
Je fuis charm6 de vous rencontrrft 
tQus. J*ai un excellent diner ä von« 
offrir i fi vous ypulez me filivre; * 
\ SHALLÖW. 
Quant ä moi , ^onfidur Leford , 
tccevez mon excüfe. 

SLENDER. 
Et la mienne aufli , Monfieur . . • ; 
Nousdinons avec Mademoifelle Anne, 
& je n'y manquerois pas pour toüt 
Targent '. . . . 

S H A L L O W. 
Nous avons un mariage en train , 
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cntre le coufin Slender , & eile. Cela 
doit £tre d6ad6 aujourd'hui . , . Jugez... 
SLENDER, iAf./'tfgtf. 
Je compte für voire confcnvemcpt , 
mon eher pere. 

M. PAGE. 
Vous lavcz , M. Slender : je fuis 
pour vous. Mais ma femme cft tou- 
jours pour M. le Dofteur. 
C A 1 U S. 
Et votre fille aufli , M. le Page. Elle 
ni*aime ; )*en ai Quickly pour garant. 
L' H O S T E. 
Et que deviendra donc le jcune 
^lonfieur Fenton » lui qui chante , 
qui danfe , qui fait des vers , qüi eft 

{jarfum^ , tendre , & fcmillant ? C'eft 
ui Gui Taura , vous dis • je : c'eft iui 
qui 1 aura. # 

M. P A G E. 
Jamals de mon confentement. II a 
trop de hoblelTe , ic rrop peu debiens } 
il eft trop actachi au Prince Henri , * 
& a Poini \ trop haut dans fes ma- 
nieres » & vifant trop au grand. Non » 

»^ Voycz rExtrait de la Piicc d'HcnrilV. 
Tome IK P 
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sl iraura poinc inaiille: nioii bieu n*e(l 
pas pour un aventurier. Si jamais il U 
prrnd , il U prendra fans dot. 
M. L E F O R D. 

Que du moins quelques^unsdevous 
dai}j;nenc venir chez moi. Sans comp- 
rer la chere que j*ai aleur faire , je leur 
promecs un divercilTement fingulier : 
j ai un monßre comique a leur faire 
voir. Vous en fcrez , Monfieur Ic Doc- 
teur 9 Sc vous , Monfieur Page ; &c 
j'efpere que Sir Evans ne me-refufera 
poinr. 

S H A L L O W. 

Adieu donc» nous en ferons l'amour 
plus a notre aife chez Monfieur Page, 
C A I U S. 

Rugby , va m'atcendre a lamaifon : 
ie i*y rejoindrai biemot. 

L' H Q S T E. 

Et moi , je vais boire avec mon 
Chevalier Falftaf. 

LEFORD,a/tfrr. 

Je lui pr^pare une boiflon un peu 
a ncre ! . •• Le bourreau danfera bien- 
toc ! . . Aliens * , Meflicurs, marchons. 

.^ Haut* 



DE WINDSOR.' 171 
TOUS ENSEMBLE. 
AUons voir le mönftre. 



SCENE VIL 

Madame LEFORD. M. PAGE; 

Des Dofneßiques portant un 
grand panier couven. 

Madame LEFORD. 

Pprochefz , Jean : approchez, Ro- 
bert. 

Madame PAGE* 
" Vice , vite i dcpcchez-vous • . . Eft- 
ce-la le panier ? 

Madame LEFORD. 
Oui, Oi\ eft donc Robin ? 
Madame PAGE. 
Placez le panier ici • . . . donnez vite 
vos ordres a vos gens. Nous n*avons 
pas de tems a perdre. 
Madame LEFORD , ä fcs Gens. 
Songex a ce que je vous ai dit. 
Tenez - vous ici prcs ; & lorfqiie je 
vous appcUerai , prenez ce panier für 

Pij 
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vos 6paulcs ; poricz - le fang tardcr für 
le bord de la Tamife » k Tendroit oi\ 
l'on blanchicle linge » Sc vuidez-le 
dans la riviere. 

Madame P A Q E. 
N'y manquez pas au moins. 
Madame LEFORD. 
Ne craignez rien , je les ayois deja 
inftruits • . . . Sortez * j & foyez prccs 
quand j'appetlerai. ... 

Madame PAGE. 
Voici le pctic Robin. 

Madame L E F O R D. 
H^ bien , quelles noüvelles ? 

R O B I N. . 
Mon makre eft a la porce de der- 
riere , 6c demande k entrer. 
Madame PAGE. 
Dis-moi , petic coquin , nous as • tu 
itt Rdilc i 

- R O B I N^ 
Oui, en v^rit^» Madame. Mon mal- 
tre ignore que vous foyez ici. II m'a 
mcnie menac6 de me chafTer , fi je 
vpus difois cequ*il fait auJQurd'hid» 

* A fei Gpn?. 
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Madame PAGE. 
Fort bien. Cette difcridon te Vau- 
dra un habic neuf. . • • Mais je vais me 
cachcr. ... 

Madame LEFORD. 
Allez. . . Toi , va dire ä ton maitre 
nuc je lactends . . . Madame Page,gar- 
dez-vousd'oublier votre role. 
Madame PAGE» cachie. 
S\ j*y manque , fiftlez - moi. 
Madame LEFORD. 
Nous allons donc berner ce vieiix 
picheur , & rafraichir certe grofTe 
öponge ! . . . II faut lui apprendre 4 
nous connoitre. 



SCENE VIII. 
MadameLEFORD.FALSTAF. 

F A L S T A F. 



A 



H ! monAnge, eftccvous que 
je vois \ Je mourrois maintenant fans 
regret : je fuis parvenu au comble de 
mes vceux. Di(u ! quel heureux quart« 
d*hcurc ! . . . 

Piij 
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Madame ifi^f ORD. 

. Ahl'cher^unaatl, r 
V A LSTAWi^ 
DivineLeferd ! j^ne fuii pomr flat- 
tear. Plik auCiel quevotre^öuxfik 
mort 9 \t voas fetcMS Lauiy * l 

Madame LEFORD. 
i Moi, Ladyi Sir Falftaf ! Ahtfimie 
dBgne de caot d'homieurs l 

F A L S T A F. 
La Cour de France m£me en a-^elIe 
de plai dignes } Le^feu de vos regards 
iiirpafle celai du .dsamanr» Tone en 
▼ottseft adorable. Gefront» ces aur- 
eus I feroieoi; enviis des Duftes ! 

Madame LEFORD. 
. Ah ! Sir Falftaf ! 

F A L S T A F. 
Ne me d^mentezpoihc : Jamals fem« 
me de Cour ne vous ^gala. Vous itiez 
nie pour les eflTacer coures ; & fi vous 
n'£ces pas dans le rang qui vouseft 
du, ne Timputez qu^a la Fortane, Ja-* 
loufe des bienfaits donc la Nature vous 

"^ C'eft le titre lies fcixuntt de pindition en 
Angleterfe» 
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a combl^e... Altons , allons^ Madame; 
ce n'eft pas a lies yeux tcls que les 
miens qu'on Deut cacher des charines 
tcls que les votres. 

Madame L E F O R D. 

H^las ! je n*en ai gucres. 
F A L S T A P. 

Eh ! pourquoi doncni*enflfiment-ils ? 
Sc que raut-il d« plus poiir vous con- 
vaincre de leur rcalitö } Des attrairs 
vulgaivcs fcioient tls naitrc cn tnoi de 
fi tcjidrcs tiuufports ? .. . Me croyez- 
vous femblable k ces fades courtiians, 
ä ces mignons mufquös , qui d un ton 
& d'un air feminin pro4iguent des fleu- 
rettcs bannales , & barbouillem d'en- 
cens les pecoies les plus provinciales ? 
Non , mon adorable / le coeur 8c la 
langue du Chevalier Ffilftaf fönt lou- 
jours a runifTons : daiqnez donc les 
cnreiidre. Tons deux vous diront mille 
fois , que je vous aime , que je u*ai- 
merai jaraais que vous , & que vous 
le nicritex, 

Madame L E F O R D. 

Seriez-vous capable de me trahir ? . : 
Ondic pourtim que vous aimrz Mt- 

Piv 
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dame Page» & j'ai liea de le craindre. J 
F A L S T A F. 
Qui? moi ^ Madame f i'aimerois au- 
tant qu'on me foup9onnät de prcförer 
les tinibrcs ä la l.umiere , & Ic vinai- 
grc au vin de Bourgogne *. 

Madame L E F O R D. 
En ce cas le Ciel connoic mes fenti- 
mens pour vous ; & vous en ferez 
biencoc convaincu. 

F A L S T A F. 
Ah ! daignez me les conferver, puif* 
que je les m^rite. 

Madame L E F O R D. 
Ma conftance d^pendra toujours de 
la votre. 

ROB f N, en de^ans. 
Madame Leford ? Madame ? . . • on 
frappe a la porce. C*eft Madame Page 
qui arrive en courant, & qui demande 
a vous parier au pluiot. 

* J'ai changi dans cct endroit , commc 
dans quelques autres, les cxprcfTions dcFal- 
ftaf , dont le fcl nationnal n'auroit rien de 
piquant pour nous. On ne pcut goütcr quc ce 
qu'on fent ; & pour plairc , il faut fe faire 
entendrc» 
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F A L S T A F. 
Pefte ! je ne vcux pas au'elle me 
voye sei. Je vais me cacher derriere la 
tapiCIerie. 

Madame L E F O R D. 
Oui , je vous cn pric i car cette 
femme eft fi m^difance. • • • 



s c E N E I X. , 

Madame LEFORD. M" PAGE. 
FALSTAFfCacAe, 

Madame LEFORD. 



D 



E quoi donc s^agitnl , Madame ) 
Madame PAGE, 
Ah 1 chcre amie , qu^avez-voüs fait? 
vous £ces deslionorie ^ vous eres per- 
duc ä jamais ! 

Madame LEFORD. 
Cid ! de quoi donc s'agit-il l 

Madame PAGE. 
Ah ! quclmalheurpourvous, d'a- 
voir donn6 des foup^ons legitimes au 
meilleur des ^poux ! 
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Madame LEFORD. 
Des foup^ons l^gicimes ! moi » Ma* 
dame } & quels fonc-ils ? 

Madame PAGE; 
Qiiels foiit -ils^ Je nevoascomiois 
plus : vous m*avez trompie. 

Madame L E F O R D. 
En quoi donc ? helas ! daignez vous 
expliquer. 

Madame PAGE. 
Voire epoux va paroitre > avec tou- 
tclaVille. II fcjait que vous tenez ici 
un amant cachi pendant fon abfence... 
En un mot , vous eres perdue. 
Madame L E F O R D. 
}'efpere n*avoir rien ä craindre de ce 
c6t6. 

Madame PAGE. 
Plaife au Ctel qu il en foit ainfi ! II 
eft pourtant certain que Monfieur Le- 
ford arrive avcc tout ce que Windfor 
a de perfonnes notables pour chercher 
le fedudeur , & lepunir. ]*ecois accou- 
rue pour vpit^ en avertlr. Mais^ puif- 
que voifs vous fcntez innocence , j'en 
fuis charm^e .... Qtie vois - je ? vous 
päliffez ? Ah ! fi votre amant eft en ef- 
fet Cache dans ces lieux , ceflez de ba- 
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lancer , privenez votre pcrte , Sc peut- 
£tre la fienne , eti le feifant forcir au 
plutot. . • Eh ! vite , chere amie, reprc- 
nez vos fens , fauvez votre r^pu^acion , 
fauvezvos jours ! 

Madame LEFORD. 

Qua vais - je devenir ? & que fcraf- 
je ? . . . Hclas ! j ofe vous 1 avouer : je 
riens ici lobjec de couce ma tendreflfe ; 
Sc Je crains moins ma honte , que le 
danger qui le menace* Je donnerois 
ma vie pour le fauver. 

Madame PAGE. 

Pourez-vous , fans rougir , me tenir 
un pareil langage } Eft - ce vous que 
)*entends ? • . . Mais , fongez donc qu# 
votre ipoux eft peut-itre älaporte, 
& qu*il faut prendre un parii. Voulez- 
vous garder votre amant dans la mai- 
fon J Voulez • vous abfolument vous 
perdre ? O Ciel ! que vous m*avcz 
tromp^e ! . . . N*importe , la piti6 me 
Force a vous fervir : j*apper<;ois un pa- 
nier dans iequel on peut cacher votre 
amant , i moins qu il ne foit d*une 
taille furnaturelle. Qu'il s*y löge au 
plutot 9 & qu'on le couvre de linge. 
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Monfieur Leford croira que vous Fcn- 
voycz a la riviere. 

Madame LEFORD. 
Hclas ! il efttrop gros : jamais il n'y 
tiendra ! • • • Que ferons-nous } ... 
F A L S T A F , accourant. 
Laiflcz - moi voir ; laiflcz - moi ef- 
fayer * . . • Oui, j*y tiendrai, . . . le coii- 
feil eft fort bon. . . . Oui, Madame, j'y 
tiendrai. . . . 

Madame PAGE. 
Qu'ai-je vu ? . . Sir Falftaf ! . . Ah ! 
Chevalier , apr^s la lettre ! 
F A L S T A F. 
Je vous aimetoujours. • . Pour Dieü, 
faites moi fortir aupluiot ! Jamais de 
ma vie. . . non, jamais**^. •• 
Madame P A G E , ^ Robin. 
Aide-nous ä bien couvrir ton mai- 
tre. . . Madame Leford , appellez vos 
gens, . . Ah ! perfide Ghevalier ! 
Madame LEFORD. 
Jean ? Robert ? venez vite. Prenez 
ce panier de linge , & portez-le au plu- 
tot a la blauchifleufe,.*. Allez , partez. 

* 11 fe mct dans le panier. * 
** Eilcs achevcntde rempUr Ic panier de 
lingc. 
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S C E N E X. 

Madame LE^ORD. M.PAGE; 
• M. LEFORD. M<^ PAGE, 
CAIÜS. EVANS. 

M. LEFORD. ^ 

XliNtrcz, mes amis. Si j*ai foup9onn6 
fans caufe, je m'abandoone k couce 
Pamerrume de vos railleries : je les 

mititc Anfi^cz*...,.... Oi\ portcz-. 

vous ccci? . 

UN DOMESTIQUE. 
Ceft du linge que nous porcons 
blanchir. 
Madame LE F O R D ^ d fon muri. 

£h ! de quoi donc allez-vous vous 

mfilcr ? Sont-ce Ik vos affaires*"? • • • : 

M. LEFORD. 

De quoi je me mclej Nous le ver« 

rons bieii-tot. ... Oh ! mes acnis ! ]*ai 

* A ccux qui emportent le paniert 
;* On empörte Ic panier. 
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tcvi cecce nuit. • . • Je vous dirai mon 
rcve. . ••Cherchonsd*abordmes clefs. 
Les voila. • . Moncez , cherchez , par« 
courez toutes mes chambres , furetez 
par-cout : le renard cft pris , feu fuis 

caution Voyons d*abordici.Qaoi ! 

je ne trouvc rien ? . . . 

M. PAGE. 

Eh ! mon eher Leford , n*ctes-vous 
pas fatisfait ? Pourquoi vous faciguer 
CD vaiii ? Ceft vous iiijurier vöusr 
tntmc ? . • . 

M. LEFORD. 

A la bonne heute Mais Je veux 

trouver. Couragö , nies * arais •, äidez- 
moi : vous aurez bien-rot de ^uoi ri- 
re. . . • Montons lä-hauc . . . Suivez- 
moi , vous dis-je ? 

EVANS. 

Ce Cotit des vapeurs de jaloufie. 
CA|US. 

Paf ma foi , ce mal n'eft pas connu* 
cn France. 

M. PAGE. 

Suivons-le, puifqu*il le veut j & 
voyons la fin de touc ceci. 
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SCENE XL 

Madame LEFORD. M^ PAGE: 
Madame PAGE. 

I Ette aventure , cn vcritc, cd doiir 
blement rifible. 

Madame L E F O R D > riMC. 
Je ne f^ais fi je dois plus rire de 
fiiiquiecude de mon mari> que de^ 
frayeurs de Falftaf. 

Madame PAGE, riant. 
En quel ^tat ne dcvroit-il pas etre ^ 
locfque Monfienr Leford a ariete le 
panier ? 

Madame LEFORD. 
Je crois que nous lui avons renda 
fervice ^ en Tenvoyant ä la riviere. 
Madame PAGE. 
Que ne puis je voir* dans le mcme 
cas tous ceux qui lui rerfemblent ! 
Madame LEFORD. 
Je crois pounant que mön mari 
jiYoit , en emt ^ quelque connoÜTancc 
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de la vifice qiie Falftaf m*a faite. Je 
ne le vis jamais fi cranfporc^ de jalou- 
fie. 

Madame PAGE. 

J'imagine un moyen d*en f9aToir 

la v^rite, & de. rite cncore plus aux 

d^pens de Falftaf. Sa maladie a be- 

foin d'une m^decine encore plus forte. 

Madame LEFORD. 

Ne pourrions-nous pas lui renvoyet 
Quickly ^ pour lui faire des excules , 
6c pour lui donner de nouvelles efp^ 
rances capables de le faire retomber 
dans le panneau ? 

Madame PAGE. 

Ccft bien penfi. U faut qu'elle lui 
propofe un autre rcndez-vous, poqr 
demain ; & qu'elle lui donne tout a 
efpirer. 



^9ii 



Seen , 
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SCENE XII. 

Les mimes ASrices. M. L E 
FORD revient avec fa contz 
pagnie. 

U. LEFORD. 



I 



L eft introuvable ! • . • H^las! peut- 
ccre s'eft-il vanc6 xnal-ai-propos K • . 
M» PAGE, äM.itford. 
L'entendez-vous ? • . . 
M* LE F O R D, ^ fon muri. 
]'ai beaucoup k me louer de vous , 
Monfieur , vous en agiCTez fort bien 
avec moi. 

M. LEFORD. 
Peut-6ire crop bien , Madanje» 

M* LEFORD. 
Pulffe le Ciel reßifier vos fenti- 
mens.' 

M. LEFORD. 
Je le fouhaite* 

M PAGE. 
Vous vous donnez an grand ridi* 
cule, M. Leford. 

Tomi ir. Q 
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M. LEPORD. 

Madame • • • Je le fupporce« 
EVANS. 

Si notts avons oubli^ le moinckt 
petit recoin de la maifon , que le Ciel 
me pardonne. 

CAIUS. 

Nous n'y avons trouv6 aucun male« 
M. PAGE. 

Fl y (i , Monfieur Leford : cachez* 
Yous , rougiflTez de honte ! quel noir 
D^mon YOUS a troubli Tefprit? ... Je 
ne voudrois pas , pour tout Winford , 
qu'on edc une teile foctife ä me repro« 
eher. 

M. LEFORD. 

Ceft ma faute , M. Page . . . • J*en 
porre la peine. 

EVANS. 

Vaus m^ritez les reproches de votre 
confcience. Vous avez infulti une 
honncte femme • . • Oii n*en trouve- 
roit pas une plus verrueufe en mille , 
ni en cinq cent de plus. 

CAIUS. 

Pour moi , je la maimicns teile, et- 
Ters & contre tous. 
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M. L E F O R D. 

Meflieurs » ceci ne doic poinc faire 
manquer le diner quc je vous ai pro- 
mjs. AUons » en actendant , nous pro- 
cieiier dans mon parc y 6c daignez nie 
pardonner. Je vou$ ferai connoicre 
par la fuice , ce qui m'a cneage dans 
de pareilles d^marches. • . Allons , ma 
femme ^ faifons la paix » accordez^moi 
ma grace > & vous » Madame Page » 
daignez aufli regarder mon repenür 
comme finccre. 

M. P A G E. 

Allons, Meflieurs, enrrons ; mais 
n'cpargnons pa$ le jaloux. Je vous re* 
tiens tous pour demain a dcjeäner 
chez moi; & je vous donne cnfuite 
une chafle ä l'oifcau. J'ai depuis oeu y 
un Faucon admirable. • • Eft-ce cnofe 
faite? 

M. LEFORD. 

Je fuis k vos ordres. 

EVANS. 

S'il y eh a an , je fuis le fecon^ 
G A I U S. 

Je ferai donc je troificme« 
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S C E N E Xlll. 

FENTON parott ityec Made- 
moifdle Page. 

FENTON. 

^ H ! je vois trop que je ne pourrai 

Jamals attendrir vocre pere! 

CtStz » ceflf^z y Madame ^ de me ren- 
Toyer a lui,. 

Mademoirelle PAGE. 
H^las! commenc donc faire? 

FENTON. 
Si vous m'aimez, ffachez ce que 
vous etes. . . Ciel , que me reproche-- 
t-il \ une trop grande naifTance , Sc trop 
peu de biens pour la foutenir *: il croic 
que je n*en veux qu*a (ts richefles. II 
m'objede les erreurs de ma jeunefle , 
& les compagnies que j*ai frcquen- 
t^es ; il croic enfin , que Tint^rec feui 
allume la flame dorn )e br^le pour 
vous. 

Mademoifelle PAGE. 
H^las ! peur £tre a«t*il raifon ! 
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F E N T O N. 

Jeyoasaime trop, pour vous rien 
cacher; & puifque mon coeur eft k 
▼ous ) il doic vous £tre ouvert. • • Oui » 
Madame > il eft vrai : mes prfcmiers 
feux n'avoietit rien de (incere i mes 
yeux n'envifageoienc que vos richefles, 
Mais je vous ai fr^quenc^e ; mes yeux 
fe fonc ouvercs » ils ont connu vos 
charmes} 8c dufliez-vous kte priv^e 
des biens qui faifoienc autrefois mon 
efpoir 9 je les miprife» je n'aime plus 
que vous. 

Mademoifelle PAGE. 

Cet aveu m*eft bien doux : je le 
crois fincere. Mais condnuez pourtant 
k rechercher i'amitii de mon pere. 
Priez» prefTez , employez tout. Si rien 
ne r^uuic, le tems nous apprendra* • » 



^^ 
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«BBasBBssasasmeaBsssssen 

S C E N E XIV. 

Les rntmes jicleurs. S H A L^ 

L'OV. SLENDER. 

QUICKLY. 

SHALLOW. 



R 



, Ompez Icur entrefien , Quick/y. 
Le coafiii parleca pour luimeme. 
S L B N D £ R. 
AUons. •• • a TaTenture* • • 

Soycz ferme , coufin. 

SLENDER. 
Oh ! je fuis ferme : je nc la craini 
pas. Tout ce qui me ßche , c*eft que 
je tremble. • . 
QUICKLY . ä Mademoifelle Page. 
Monfieur Slender voudroic voui 
parier. 

MademoifeUe PAGE. 
J*y fuis dans le momem. • • Vous 
voycz* le choix de mon Pere! Sc 

*A F#nton, 
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peut-il que le bien coovre tous tcs 
defaucs d*un pareil amaac ? 
QUICKLY. 
Eh bien ! Monfiear Fenton , com- 
snenc va ^ • . . . Puis-]e tous dir^ un 
mot en pariiculicr ? • . * 

SHALLOW. 
Allons , coufin > courage ! • . • . voila 

* votre maitrefle qui Tient... fongcz que 
vous avicz un pere. . • 

SLENDER. 
J'avois un pere ,. Madame . • . . Mon 
coußn Shallow vous dira tout ce quil 
a faic. •• Oui , mon coufin y dites-lui 
fes exploits. • N^oublicz pas les crois 
oies qu'il cüa (Tun fcul coup .... 
SHALLOW. 
Madame , mon cou(in vout adore. 

SLENDER. 
Oui » Madame » autanc qu'aucune 
f emme dans put le Duch6 de Glocef* 

* tre. ^ 

SHALLOW. 

II vous donnera un uain digne de 

vous. 

SLENDER. 

Oh ? oui , au-deffus de toutes lei 

femmes d*Ecuyers 

Ü Elle 6carte Fenton. 
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'^ yfi^ des avanuges confide- 
.-^*Q>nfrat. 
./^Jakmoifcllc PAGE. 
* /j/flflficur Shallow, lai(Iez-ie 

/^ SHALLOW. 
j^ l tris-volontiers : je vous en rc- 
^gde in£me de vocre indulgence. • . 
äfifas f ferme , coufin , eile vous ap- 
Jk ; parlez lui. 
^ MUePAGE. 

Eh biet! ! Monfieur Slendet ? 

SLENDER, 
Eh bJen ! Madame ? . . 
MUe PAGE. 
Que fouhaitez-vous ? 

S L E N D E R. 
Ce que je fouhaite ? . . . Ah ! il ne 
me convienc pas de fouhaiter , je fuis 
trop jeune pour icouter raa volonti . . . 
Sc, grace au Gel, je ne Taipoint faite 
cncore. • • 

Mlle PAGE. 
Je dcmande feulement , Monfieur ; 
ce que je puis faire pour vous ? 
SLENDER. 
Pour moi ? fort pcu de chofe : je m 

vous 



DE WINDSOR. ipj 
vous demande rieii . . Votre pere , & 
mcn couiin Shallow , ont c^ncertc je 
ne fcjais nuoi.... Si ccla riuflic , j*y 
confcns ; finon , je m*cn confole. . . Us 
peuvenc vous dire , mieux que riioi , de 
quoi il s*agit. • . Tenez , demandez - le 
ä votre pere. Le voila qui vicnt. 



SCENE XV. 

Les jiujnes Acleufs. Monficur & 
Madame PAGE. 

M. PACE. 

Jö Onjour , Monfieur Slcnder. Ma 
fille., je vcux que vous l'aimiez. ; • . 
Mais , que fair ici Monlieur Fcnton ?... 
Vous avez.tort, Monfieur , d*cntrer 
chez moi contre ma volonte. ]e vous 
ai dit , je crois , que j'avois difpofc de 
ma fille. 

FENTON. 

Pardonrtez, Monfieur, je ferois au 
dcfefpoir de vous chagriner, 
Tome IK R 
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M. P A G E. 
Encdle un coup , ma fille n'eft point 
pour vous. 

FENTON. 
Daignerez vous m*entenclre ? 

M. PAGE. 
Non , Monficur... AUons, Monficur 
Sballow ; allons^ M. Slender. Entrons... 
Et vous, Monfieur Fenton, laiflez-ücusf 
je vous prie» 



SCENE XVI. 

Madame PAGE. Mlle PAGE. 
FENTON. QUICKLY. 

QUICKLY, aFenun. 

x\ DreflTez - vous ä Madame Page« 
FENTON. 

A h ! Madame , jugez de ma douleur, 
puifque , malgre tous les refus & les 
aifftonts que je re^ois , j'adore toujours 
votre aimable fille ! Se pourroit-il que 
vous fuffiez infenfible ä ma pcine ? 
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Mlle PAGE. 
Souflfrirez-vous , ma mcrc , que )*6- 
po fe Uli imbccille? 

Madame PAGE. 
Je ni*en gardcrai bicn. J'ai trouv^ 
ce qu'il vous faut. 

QUICKLY, a pan. 
C cft fans doutc mon maitrc 5 c*cft 
le Do^äcur Caiiis. 

Madame PAGE. 
Raflörez - vous , Monfieur Fenton : 
je ne fuis ni votrc amie , ni vocre ad- 
verfaire. J'interrogerai ä fond les (tw^ 
timens de ma fille , &: cette d^couverte 
feule dccidera de mon choix. Jufques- 

la , recevez mes adienx On nous 

accend : rencrons , ma fille. 



SCENE XVIJ. 

FENTON. QUICKLY. 

QUICKLY, 



G 



^Ourage^, Monfieur : c'eft mon 
affairc maintenant . . • Qiioi ? ( lui di- 

Rij 
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Quelle chüce ! A peine ^cois-jecom* 
b^, que j*ai touche le fond ! mais, 
dAt-il üvoir it6 voi(in des Enfers , mon 
poids ne fuffiroicMl pas pour racceindre 
en un ctio d^oeil ? • • . Heureufemenc , 
pourtant , que la riviere ^coic baffe en 
cet endroit : j'aurois ^t^ noyi ; & auelle 
rnort pour moi ! pour moi , qui aohor- 
re » qui dicefte Teau , qui fr^mis i Ton 
feul afped ! • . . 

EAEDOLPHE remrc avec 
du vin , &c. 

Sir , Quickly demande ä vous parier. 

FALSTAF. 

Gobons d'abord ceci", pour me ri- 
cfiauffer j fi j'avois aval^ des pelottes 
de neige , en guife de pilules , je crois , 
morbleu , que je ne fcrois pas plus 
rifroidi 



ä^^ 

^ 
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Fenton : le reflc ira comme il pourra , 
je m*cn lave les mains, .. Mais j'ou- 
bliois que Je fuis chargde dHi^je nou- 
velle ambadade , cfe la part de nos 
Dames , auprcs de Sir Falftaf ? . • . A 
quoi donc m'amufai- je ici \ 



•i 



SCENE XIX. 

FALSTAF. BARDOLPHE. 

FALSTAF. 
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[Ola, Bardolphe,., 

BARDOLPHE. 
Sir? 

FALSTAF. 
Fais moi apporter unebouteille de 
Canarie, avec une rode.... Quoi? n*ai-je 
v6c\x fi long-tems que pour efluyer uii 
Cl cruel afFroiit ? pour ctre jette dans 
la Tamife , comme un chien mort , ou 
qu'onveutnoycr ? Ah ! fi Ton m'y ra- 
trappe, je conlens que mon nez Colt en 
butte aux camouflets de tous les Eco- 
liers d'Oxford, 

R iij 
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j^ QUICKLY. 

Que vous la plaindriez » fi vous 
^tlez ccmoin de la douleur ! vous ne 
feriez point alTez barbare pour y r^- 

(ifter Son mari va ce marin 

ä la chalTe , encre huir & neuf ; eile 
brüle de vous voir » pour fe juftificc 
cnvers vous , & pour vous faire ou- 
blier vos peines. Jamals amance ne 
fac plus allarmee , ni plus tendre. 
FALSTAF. 

RcellementK . . Eh bicn, j*jrai lavoir: 
tu peux Ten affurer.... Mais qu'cUe 
icflcchifle bitn für ce que vaut un 
homme. .•. & quelle iu:;e de mon 
nwirite , par cc qu il lui tait faire pour 
möi. 

Q^ÜICKLY. 

N'ayez aucune dcfiance. 
FALSTAF. 
Adieu , je m'y rendrai. Elle peut 
compcer (ur moi. 

QUICKLY. 
Monfieur , je vous falue. 

FALSTAF feul. 
Je m*^tonne de n'avoir pas encorevü 
Monfieur Broom. II m'a pourcanc faic 
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dire de l'attendre Son argent me 

plait beaucoup. . . Mais le voila. 

SCENE XXI. 

FaLSTAF.M. LEFORD. 
M. LEFORD. 
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On jour , mon eher MonGeur. 

FALST AF. 
Vous venez , n*eft-il pas vrai , pout 
f<javoir le refultac de mon rcndez-vous 
avcc Madame Leford ? 

Mr LEFORD, 
Ceft ce que je dcfire ardemment 
d'apprendre, 

FALSTAF. 
Je ne fuis point menteur : je nVi rien 
äe bon a vous dire. 

M LEFORD. 
Commencdonc, auroit- eile changi 
de femiincnt ? 

FALSTAF. 
H6las ! non. Toiic alloic au mieux. 
La comidie tiroit afafin, mon eher 
Moniieui Broom. Le prologue & les 
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^^Lf^ »äes avoicnt it6 charmans i 
Pj^aaetnent altoic etre admirable... 
Ujis le Signor Cornuto , qu'un demon 
^^0gx denc toujours alerte , arrive 
,0iirwa-coup . • . . la face du fpe&ade 
^ftange ; & cet aimable d^nouemenc 
qat j*actendois devient pooc moi la 
ataftrophe la plus tragique. 
M^ LEFORD. 
Quoi ? vous eciez chez tWt quand le 
man arriva \ 

P A L S T A F. 
Plöt a Dieu que je n*y euffe point 

M^ LEFORD. 
Mais 5 du moins , vou^ ^tiez cachc ? 
11 ne vous a pas trouvc ? 

FALSTAF.^ 
Nous avons d'abord ctc aflez heu- 
reux pour etre avertis de l'arrivce du 
jaloux , par Madame Page , qui , voyant 
que nous avions perdu la tete , nous 
montra an grand panier dans lequel eile 
me fit cacher. 

Mr LEFORD. 
Dans un panier! 

F ALST AF. 
Oui 9 morbleu » dans un panier} 
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qu'on acheva de remplir de linge s 6c 
de. . • . N'en parloils pas. . • • 
M' LEFORD. 
Mais commenc pütes-vous y redet } 

falstAf. 

II le falloit bien. • . • Ah ! le maudic 
panier ! . . . . Que n*ai-je pas fouflcrt 
pour vous fervir, Monfieur Broom ? 
Imagindz - vous un coros comme le 
mien , preffi , contourne , plii, roül6 
comme un oublic dans ce diable de 
panier ! . • • . Mais ce n'eft encori^ que le 
prölude de mon fupplice. A peine deux 
grands coquins de domeßiques ont- 
ils charg6 le panier für leurs ^paules , 
avec ordre de porter le pf ccenau liftfttf 
qu'il concenoic hu Lldticniiiaee > yonk 
mon cocu qui arrive l • . . . ilveut f^a- 
voir ce que le panier renferme.«.. Ju- 
gez de mes terreurs ! Mais le fort ne 
vouloit pas qu*il efquivät les cornes. 
]1 cruc Ai femme > & je pafTai , tandis 
qu*il vil^ioit la mailon pour me trou- 
ver. . . . Admirez , maintenanr , route 
la malignit^ de mon ^toile > mon eher 
Monfieui: Broom ! J'^tois deftin^ ce 
jour-lii ^ mourir de cent morts diffif- 
rences. J*avois du icoufifer mille fois ; 
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& je n'cchappe k ce danger , que pour 
^tre jetti dans la riviere par des ma- 
raucs qui me preaoienc pour du linge 
iale. 

M' LEFORD. 

Je fuis , en vcriic , penitrc des maux 
que vous avez fouflfcrts-, Sc je vois bien 
que touc efpoir eft perdu pour moi. • . 
FALSTAF. 

Monfieur Broom , je confens d erre 
Jette dans YEma , commc je Tai ete 
dans la Tamife , quand vous verrez 
Falftaf abanJonner fa proie. Le mari. 
doit aller ce matin ä la chaflTe 5 & j*ai 
un nouveau rendezvous de la part de 
fy fcmme » pour neuf heurc5^ 
M XEI'ORD. 

II eft deja huit heures palT^es. . . . 
FALSTAF. 

Ma foi 3 • . * En ce cas , fortez : je 
yais m*y rendre. Revenez tantot , & 
vous me reverrez heureux. . . . Adieu , 
Monfieur Broom y vous Terez bientok 
fatisfait. 
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SCENE XXIL 

Monfieur L E F O R D , feuL 

XliSc-ce une vifion ? Eft-ce un fon- 
ge ' . . . Debour , debout , Monfieur 
Leford , ^veillez-vous, On gäie votre 
plus bei habic... O dcftinöe des 
cpoux ! O malhcurs du manage ! . . . 
voila ce que c eft d*avpir du linge a 
blanchir , & des paniers ! . • . Eh bien ^ 
touc le monde f^aura ce que je fuis. Je 
furprendrai le galant; toute lavilleen 
fera t<fmoin. II eft a prifent chez moi ; 
fut-il un diable , il eft irop gros pour 

ichapper a mes recherches Jene 

puis eviter d'ctre ce que je fuis ; mais 
puil'que je le fuis , ricn le me reden-' 
dra. 5i Tanimal gui porte des cornes eft 
fouvent redoutable , reflcmblons - lui 
cncore par cet cndroir. 



xo6 


LES COMMER.es 


s 


|wMH|H^^'s^H^Pw^i' 


IM 




ACTE 


IV. 



SCENE PREMIERE. 

'La Scene eß Jans la maijon de 
M. Leford. 

FALSTAR M^ LEFORD. 

FALSTAF. 

IOut cft oublic , Madame : 
pms-je me plaindre cn voyant 



I ct j^bI ^^^ plc^^^s ? Ne fonc-ils pas 
l i I des gages de votre amour \ 

Ah ! Falftaf eft trop reconnoiflant , crop 
fendble » pour ne pas vous marquer. * 
Mais ce maudit ^poux ne viendra-c-il 
pas encore me faire enrager .> 
Madame LEFORD. 
Non , mon eher*, il eft a la chaßTe. 

? II va pour rcmbraiTcr. 
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Madame P A G E , .e/2 dedans. 
Hola, ma commere LeFord ? ho-* 
la ?. . . 

Madame I^EFORD. 
Eh vice, SirFalftaf, paflfez dansce 
^abitiec ...» 

M IUI I I l EcaagagggBBgssgg 
SCENE IL 
Madame LEFORD. M^ PAGE. 
Madame PAGE. 



E 



H bien ^ mafbere, avec qui etiez« 
vous ici ? 

Madame LEFORD. 
J'ctois fciile, Madame. 

Madame PAGE. 
Vous etiez fcule \ 

Madame LEFORD. 

Oui vraiment * Parlez plus 

haut. 

Madame PAGE. 
J'en fuis charmie , Madame,... Oh ! 
j*en fuis charmce ! . . . 

Madame LEFORD. 
Eh ! pourquoi donc ? 
* A part. 
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Madame PAGE. 

Ceft dece que nousallons rireencore 
aux dcpens de votre epoux. Je ne f^ais 
quel nouveau foup^on le guide » mais 
vous Tatlez voir paroitre , fuivi de 
mon mari , & de cinq ou (ix autres 

Su'il a raflemblcs. Je ne levis jamais 
farieux. II crie , U temp^e, il mena- 
ce , il d^tefte le mariäge , il infulre tous 
les maris, il damne comeslesfemmes: 
& fi le gros Chevalier ctoit ici , ie ne 
r^pondrois pas plus de fa vie que de U 
votre. 

Madame LEFORD. 

O Ciel ! le nomme-t-il? 
Madame PAGE. 

S'il le nomme ? il ne parle que de 
lui. II f(jait , dic-il , eu jurant ( all l }'en 
tremble ; ) il f9ait , dis-je 9 que le Che- 
valier ctoit hier ici , & que vous Ta- 
vez fait fauver dans un panier-, il fou- 
tient a mon epoux , qu*il eft encorc ac- 
tuellement chez vous ; il leur a fait 
quitter la chafle , & il les entraine tous 
chez lui pour leur prouver la rcali- 
te de fes roup9ons. Qiiel bonheur » 
naa chere Madame Leford , que leChe- 

vaher 
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valicr ne foit point ici , & qucl comlple 
de ridicule pourrocre ipoux ! 
Madame L E F Ö R D. 
Tardcra-t-il ä venir ? 

Madame PAGE. 
II arrive dans le moment : la Jaloit- 
fie lui donne des alles j je viens de le 
voir au bout de la rue. 

Madame LEFORD. 

II faut donc que je meurc ! -^ir 

Falftaf eft ici l 

Madame PAGE. 
II eft mort , & vous ctes perdnc. 

Ciel ! a quoi vous expofez-vous ? 

Qu*il fuye , qu*il fuye , s'il ne veuc 
s'expofer ä pirir. 

Madame LEFORD. 
Et comment fuir ? Par oü fort im- 
t-il ? Comment le cacherai-je ? . . • . Ec- 
rons-nous encore uiage du panier ? . . • 






HO LES COMMEKES 

SCENE HL 

Les diux Vcmmes. FALSTA.F* 
F A L S T A F » accourant. 

JL^ On j plus de panier« . . Non mor- 
blea » plus de panier » • . • Ah ! que de^ 
vicndrai-je ? . . . Ne poi$-]e donc fbnir 
avanc qu'it arrire ? 

Madame PAGE. 
hts rrois freres de Monfieur Leford, 
armes de piftolecs , gardenc les porces. 
. Teute fortie eft ferm^e. 
FALSTAF. 
Ah ! j'cnrage . . . Qpe ferai-Je ? . . ; 
GrimpoRs dans la chemin^e. 

Madame LEFORD. 
Vous eres par trop gros.... d'ailleurs 
il vous y trouveroit ; il cherchera par- 
coac. 

FALSTAF. 

II fauc donc fortir. 

Madame PAGE. 
Si Tous fortez , vous ctes mort ! 
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FALSTAF. 
Ah ! chien de rendez-vous I .. . . Ah! 
maiheufeox Falftaf ^ 

Madame LEFORD. 
Ne pourfoit--Qn pas le dzg\ACtn eii 
femme ? 

Madtme PAGE. 
Eh ! oä trouver des habics aflez iargcs 
& adez grauds l 

FALSTAF. 
Sauvez'inoi : )e mc roomets ätoui, 

Madame LEFORD. 
Actendez ... }e me rappeile. • . * La 
tante de ma cuifiniere, la grolTe feroÄ« 
de Brainefotd , a laifTe une de les ro- 

bes dans le gienier 

Madame PAGE. 
Voila notre afTaiie. Eüc ^{l aafli 
grode qae lui. ... Moniez vice, Cheva- 
lier , nous irons yoi» ajufter. ... AI- 
Ions toujours lui chercher du lingc. 
Madame LEFORD. 
Partez doiic > partez j habiller-vcws 
au plutoc,, ea attendaas: que nous ^* 
lioiiks v'öus cocffcr. 



^^ 
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SCENE IV. 
Madame LEFORD. M^ PAGE, 

Madame LEVOKD^riani. 

Je voudrois bieti que mon mari le 
renconträt fous ce digmCcmcnt l li 
ditefte la vieille ffcmme de Sraineford, 
qu'il croit forciere : il Ta rin« fois me- 
nac^e de raflbmmer , s*il la revoyoit 
chez lui. 

Madame PAGE. 
Puiffe le Ciel guidcr Falftaf fous le$ 
yeux de votre mari j Sc puiffe le diable 
appe/ancir Con bäcoti ! 

Madame LEFORD, 
Mais , M. Leford vient-il effeftive- 
ment ? 

Madame PAGE. 
Oui , tres-efFe£livement , trcs impa- 

tiemment , tris - violemment II 

parle meme de Tavanture du panier. 
Sijavoir d*oii il la f^aic , G*cft ce qui 
me paffe • • • • 
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Madame LEFORD. 
11 faut pinctrer ce myftere. ... Je 
irais faire apporccr le panier ; je veux 
qu il le rencontre a la porte, comme la 
ierniere fois : nous verrons ce quil 
Fera. 

Madame PAGE. 

Dcpechons donc , & fongeons a la 
toiletre de la Sorci^re de Brainefori. 
Madame LEFORD. 
Je vais d*abord donner mes ordres , 
par rapport au panier. • . montcz tou- 
jours. 

Madame PAGE* 

Ah ! le vieux fcd^rat ! peut-on trop 
fe rcjouir a fes depens ? . . . 

Madame LEFORD. 
Robert ? Jean ? Allez chercher le 
panier. . . cenez-vous ä la portt.. . . Sl 
votre maicre vous demande a le vificerj» 
laifTez-le faire. 

ROBERT. 
Le voilä > Madame. •• allons , aide« 
moi , toi. ... j 

JEA,N 
Plaife au Ciel que le CheTalier n*y 
foit point encore une fois ! 
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ROBERT. 

J'aimeroii auuitt qu^il füt rempit 
de plemb. 

easas99BBB5sss-aaaeas9B9E8SBi 
SCENE V. 

M- LEFORD. SHALLOW. 
LE PAGE. CAIÜS. EVANS. 
M. LEFORP. 

xXTcendez un inftant » Monfieur 
Page : quand voui ferez convamcu par 
V09 yeux » vou9 direx touc ce qu'il voui 
plaira. • Ali / coquins "^ , k bas le panier ^ 
äbas. •. qu'on appellc ma fcmme.,. 
Ah! Je te rieni cnfin . ... inßmes ca- 
iiaillcf ! vou» confpirez donc aiiffi 
contre . moi ? . . . . Qu'on appelle ma 
femme , dtj-je , 8c qu'on vmdc cct 
lionncre panier en fa pr^fence. 
M. PAGE- 

J'ai peur pour vous , Monfieur Lc* 
ford. . . vousferez impardonnablc. 
EVANS. 

Cet homme eft aflrur^mcnt J-un''»tt- 
qac. 

* AuxValcft. 
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CAiUS, 

Ma fot, Monfienr Lefordj ceta n*cft 
pas bien. 

M. LEFORD. 
Si j*ai lort , j*en conviens« Mais J'ap- 
per^ois la modefte , la vemieufe Ma«- 
dame Leford. cccte malheureufe ric- 

dme des vifions d'ifn jaloux » 

Approchez, approchez , Madame. J*ai 
eu ton de vous foup^onocr » xieft*il 
pasvraif ^■' 

Madame LEFORD. 
- Si vous me foupfonncz mal-a-pro« 
pos» c'eA au Ciel ä me juftifier« 
M. LEFORD. 
Oui, perfide ; oui^ front d^airain * » . : 
nous allons voif beau jeo. . • Qu'onme 
ruide ce panier ... 

Madame LEFORD VtmpUhe. 
Eh ! Monfieur , kiflez ce linge . • ;* 
ne rougifTez-vous pas /" . « . 
M. LEFORD. 
Ah ! vous vous y oppofez ? • • . vow 
y Toilä donc prife ? . • . 
EVANS. 
Mais cela n'eft^MH raifonnable« . ; 
qu*avcz*vous a voir B \ 
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M. LEFORD. 
Je pr^tends que le panier Toit yuid6. 

Madame L E F Q R D. 
D*oü vient cette fureut i . . • je n'y 
cdmprends rieti. 

M. LEFORD. 

Puifqu'il faut voos le dire ; fcachezi 
Monfieur Page , que fon galant 6coic 
hier ici , & qu*il s*eft fauv^ dans ce 
mSme panier. Je fuis averti qu'il y 
eft revenh aujourd'hui : je vais vous le 
inontrer. . . qu on renverfe le panier* 
Madame LEFORD. 
II faut donc vous farisfaire * • . ^ 

M. PAGE. 
II n*y a point lä d*homme. 

SHALLOW. 
Monfieur Leford , cela n*efl: pas 
bien. Vous vous faites tort. 
EVANS.. 
Monfieur Leford, vous oubliez le 
Ciel : vous devriez prier quil vous 
otät de pareilles imaginations. 
M. LEFORD. 
Je conviens quil n*eft point ici. . : 
Tnais je le trouven^ 
I On Yuide Ic panier, 

m; 
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M. PAGE. 
Vifion , Monfieur Leford { 

M. LEFORD. 
Daignez m'aidcr encore ä chercher. 
Ceft la derniere fois que je vous im- 
portunerai. Si nous ne le rrouvpns 
pas , je m'abandonne a tout , & je 
confeps a erre pour jamais lejouecde 
la Terre entiere. . . Suivez-moi , vous 
dis-je .... 

Madame LEFORD. 
Defccndez donc , Madame , Page.... 
amencz la vieille femme avec vous. 
M. LEFORD. 
La vieille femme i Oh , oh ; qui 
cft-elle } 

Msdime LEFORD. 
Ceft cette pauvre femme de Brai^ 
ncford. . . 

M. LEFORD. 
Qui? cette forciere, cette vieille 
Mcgere , a qui j'ai mille fois intcrdit 
ma porte ? . » . . Ceft-a-dire , qu eile 
vient de faire ici quelque meflage. i . 
Ah ! paavres maris , pauvres idiots que 
nous fommes ! Connoiflbns-nous tout 
ce que nous avons a craindre de la 
part de ces difeufcs de boune - aven- 
Tome J vi T 



iiS LES COMMERES 
ture ? . . . . Defcends , vieille furie : 
defcends , ^icux. monftre fcmelle . . .• 
Vicns que je i'aflfomme? . . . 

Madame LEFOR D. 

£hi Meflicurs y de grace ! fauvez-Ia 
4e fa fureur. . . 



SCENE VI. 

Les jnemes Acleurs , FALSTAF 
^72 /^/>z7/^. Madame P A G £• 



Madame P A G E , ^ Falßaf. 



V. 



lens , pauvre maman, rte crains 
ricn : donne-moila main. 

M. LEFORD. 

Vicns , viens , que je te carreflTe. . .: 
Hors d'ici , vieille infame * , vieux fer- 
penc» vieux bagage. Ceft ainfi que Je 
te conjore. . . . Va dire la bonnc-aven* 
mrc au diable***, 

'^ II la bat. 

- • FaWaf h fauvcJ 



• Madame PAGE. 
N*^res - vous pas hont«ux ? • . . ah ! 
vous lavez tu6 ....:■' 

M- t£FORD. 
Kon , mais je vcux le faire. 

Madame iE FORD* 
Cela vous fcra bonoeur. 
M- LEfORD. 
^ Qa'on la pertde-^ c|u*on la bröle !,.. 
EVANS. 
Pour moi , je la crois fordere ; car 
eile a de la barbe. 

M. L-^EFORD. 
SaiVez-moi , Kfcflieuts. Tow va ffe 
dicouvrk , • öü regardez - moi comme 
un extravagant. 

'''- M. RAGE. 
Pretons -nous encore une foit ä fa 
foibleffe. 



SCENE VIL 
Madame PAGE. Me.LEFORDi 



M 



Madame PAGE, 



A foi , vötre amant ä iU hier 
bleu ^triilc. 
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Madame LEFORD. 
Je crois qu il s'en fouviendra : la 
dofe ccoit complette. 

Madame PAGE. 
Le bäton qui a fervi a une adion fi 
m^ritoire, devr<oit ^cexonferve. 
Madame LEFORD.^ 
Qu'en dites-vou? , ma commerc ? ne 
devons-nous pas etre Qiüsfs^es} 8c 
pouvons-nous cn conicience garder en- 
core quelque rancuiie contre Falftaf i 
Madame PAGE, 
Je crois l'arcfeur de fes feux im pett 
ralienüe. Si , aprqs cet exorcifme , fon 
dcmon le poflede eiicore, le mal eft 
incurable. 

Madame LEFORD. 
Rcgalerons-noas nos ipoux du rccic 
de cctte hiftoire ? 

Madame PAGE. 
Sans doute, ne feroit - ce que*ipoujr 
ditruire les foupcjons qu'ils peuvent 
avoir con^us. Si le malcncontreux 
Chevalier ne Icur paroit pas cncore 
aCTez puni, nous pourrons alors faas 
fcrupule leur preter notre miniftere 
pour completcer Icur vcngeancc» 
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Madam« LEF ORD. 
Je privois qu*ils Youdronc que la 
honte du Chevalier fgic publique i Sc 
ce icroit alTcz mou avis, 

Madame PAGE. 
Meiions donc v5te la main ä Tocu-* 
vre , ßc ne lailTons pas rifroidir notre 
gcnie .. 



SCENE VIII. 

Xtf Thtätre change , SC repreferite 
rUdiellerie de la Janetiere. 

L'HOSTE. BARDOLPHE. 

BARDOLPHE. 

^IVJLOn ami^les ^trangersqui fönt 
'ici , ont bcfoin de trois chevaux pour- 
aller joindre un Duc de leur pais , qui 
doic arriver demain a la Cour. 
L* H O S T E. 
Quel eft donc cc Duc qui voyagc fi 
fecrcttemcnc ? Je n*cn ai point olii parier 
ä la Cour. ] e verrai ces Meflieurs ; il$ 
parlenc Anglois , (ans douce ? 

Tiij 
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BARDOLPHE, 
Jt vous les enverrai. 
L'HOSTE. 

Ils atiront des chevatuTT mais ils les 
payeronc bien. II y a huit jours qu'ils 
ont arrcti unc maifon , & que fai rc- 
faCi ponr eux milie perfonnes. , • lis 
le payeront bien : je ies ^picerai. « « • 
aUons Toir. 



SCENE IX, 

Le The^ut r^nßate la nudpM 
de M, LefonL 

M, PAGE. M. LEFORD. 
M«PAGE,M«LEFOaD. 
HUGUES. EVANS. 

EVANS. 

J Amais femme ne fat plus fage, ni 
plas rufce .... 

M. PAGE. 
Comment, Mefdames, vous aves 
te^us les deux lettres en meme tems ? 
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Madame PAG ß. 
Dans la mcme miaute, - .. 

Monfieur LEFORD. 
Pardon, mafciiMne! Vovsfcrczdc* 
^rmais tranquille • je douterai plucoc 
des fcux du Solcil que de votrc vercu« 
Voui m*avez coavcrü : je voiu dois 
tout; oublies moa in ure« , . 
M. PAGE 
Ea voili afln > eo voila aflez ; dc 
/byex pas aofli extreme daos U rcpa*- 
ntion que dans roflenfe. Songeons 
plutoc a ciier encore poiti de U ct6* 
duliii da Che valier ^s^i) eft afleziow 
bedlle poor donaer dans le nooveaa 
piege qne nos femmes veulent int 
tendre. Sa fatuic^ & fa dilgrace feront 
pabHqae& 

M. LEFORD. 
Je crois le projec bon. 
M. PAGE. 
Quoi c de tui fiiire dire qu*on I'at- 
tendra ä minuit dans le Parc ? ... Fi 
donc : il ne s*y ficra jamais. 
EVANS, 
ll ne doit plus ctre amoureux. 

Madame LEFORD. 
Imaginez feulcment ce qu ou p^ ur 
T iiij 
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£aire de lui , auand il y fera : nous 
nous chargeons de vous le livrer. 
Madame PAGE. 

Attendez ]e me rappeile un 

Tieux conte,que lä forte anciquuea 
tranfmis )ufqu ä nous , & que le peu- - 
ple croic encore: c*eft celui di Herne le 
Chaßeur. On pretenJ, comme vous 
r^avez coüs , que ce phantome , arme 
de cornes , & trainant des chaines , 
paroic toutes les nuics d'hyvet dans 
notre forct AcVindfor. Vous connoif- 
fcz meme le vieux Chene qid porte 
encore fon nom,^ & aucour duquel la 
populace a toujours die qu*il faifoit 
fon tapage .... 

M. P A G E. 
Nous fcavons tout cela. Mais qu'en 
peut il relulter ? 

Madame L E F O R D. 
Qii'il fauc que Falftaf vienne nous 
trouver lä-, & quil prenne la figuie 
que rimagination du peuple attribue 
au phantome. 

M. P A G E. 
Mafs enfuite , qu'en ferons nous } 
Quel eft votre deflcin ? 
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Madame PAGE. 
Ecoutez. .... II faudroit joindrc a 
ma filte & mon fils, crois ou quatre 
enfans du voißnage, qa*on d^guiferoic 
cn Fces , cn Lutins , & en Genies , avcc 
des habillemens blancs & verds ; des 
flambeaux für la tcte, & des fonnettes 
a la main. On les feroit cacher dans 
quelques foffes des environs, d*oi\ ( au 
monienc que Falftaf nous aborderoic } 
ils fortiroient tour a-coup en crianten 
chantanc cout h, la fois. La cerreur nous 
feroit fuir j ils encoureroient le pr6ten- 
du phancomc, & le puniroient d avoir 
trouble Jeurs niyftcres par fa prifence. 

Madame L E F O R D. 
Ils pourroient,eri»imirantencore mieux 
les Fces , & ce que la Tradition en dit , 
feindre de prcflemir Tincontinence du 
profane •, le pincer vivement k la ron- 
de, & Uli faire fentir la chaleur des 
flambeaux , jufqu a ce qu il avouät fes 
fautes. 

Madame PAGE. 

Alors nous paroitrions tous. Le 
phantome feroit berni i & nous le ra- 
menerions , en triomphe , a Windfor« 
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M, LEFÖRD. 
Ccla. cft tris-bicn iraaginc. Mais fi 
les cnfans nc fout pas bien inftruics , 
cout manouera. 

EVANS. 
Je me Charge de les drefler, mol 
Je vcux m^fne me deguißjr avcc eux , 
pour (oarmeuier le Qievalier a moii 
atfe» 

M. L £ F O R O. 
letouricraescellent! %*%]epürs» 
pmur aller achetcc les ma(qoes» 
Madame PAGE. 
Notre fille fera la Reine des F^t 
Kr taute haKitl^e de btanc 
M. PAGE. 
Je rats lui acberer fort kabir • . « • & 
dire * k Stender de Tenlever * dans Ic 
nunolte de la fcte> & de Tatter ^poa- 
fer a Eäion. . .• Songez * * a envoyer 
SD ptotoc chez Falf^af. . . . 
M. LEFORD. 
Non, je vais d*abord Ic retrouver 
fous le nom de Broom. Je f^aurai tout 
cej qu'il a dans Taine. . . • Je fuis für 
que nous le tenons. 
* Apart. 
2* Hauu 



I 
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Madame PAGE. 

J'en jurerois. . • • Allons touc pr ^pa» 
rer pour nos d^guifemens. 

EVANS. 

Allons I allons. La pi^ce /era adini* 
•Table* 

Madame PAGE« 

Partes donc » Moafieor Lefbcd > alles 
dies Falftaf i p^nioes Tes id<ies ^ 6t tu» 
Ulmes (00 coufag^« 

m .1.1 I Tssssssssssssssssmam 

S C E N E X^ 
Madame PAG E^ßule. 

JCLTmoi» jemals chercherle Doc* 
teur Ca'ms : )e feftime > fir toi feol so« 
ra ma filte^ Slender , qooiqne riche » eft 
un idioe qiie Je meprife. Le DoAeur a de 
Targent &: des amis puiffans a )a Cour : ' 
je le prifererois ä vingt auires plus ri* 
ches que luK 
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c , I " r , ', ■ 

SCENE XI. 

Le Thedtre reprejente rjidteUene, 

L'HOSTF« SIMPLE. 
FALSTAF. 

Simple, la^uais de Slcnder^vient de la part 
de fon Alaitre pour confulter la Sorcü-re de 
Br «i/ie/or^/» für unvolquiluiaet^faitpar Nvm. 
n dit ä THote , que cct te fcmme cft dans l ap • 

Eartemcnt de Falftaf , & qu'il Ta vu monier. 
'H6tc appclle Falftaf , qui vient de changer 
d'babillcment, & qui dit qu'elle eft fortie. 
Simple repond qu'il en eil fache , parce 
qu'il avcit encorc a la confulter en fecret , de 
lapartdeSlcndcr, für fon mariagc avecMUc 
Page. Fal/laf & 1 Hote femoquent de Simple 
Sc dcfbnMaitrc, & congcdicntcc Domefti- 
que. • . . Bardolphc vient apprendrc a l'Hote 
(en fcignant bcaucoup de triftefTe) que Ics 
Allemans a qui il a loue feschevaux, fönt des 
Filoux, Mais l'Hote a trop de confiance dans 
laprobite des Allemans pour les foupcjonner« 
Evans & Caius viennent alternativem ent lui 
confirmer lamemenouvelle. EnfinTHoteles 
croit , & fort pour courir apres les Larrons. ... 
Falftjfrcfte (cul. Il (e plaint amerement de la 
manicrc dont fcs cfperances ont 6te dc^ues, II 
craintque les affironts qu'il a efliiiös nc pcnc- 
trcftt jufqu'^ la Cour ; & d*etrc expoß aux 
iuvaifcs plaifänteries des Courtiläns , &c. 
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SCENE Xll. 

FALSTAF. QUICKLY. 

Mllc. QU IC KL Y. 

Jl Our le coüp , c'cft de la part des 
4eux Dames. 

F A L S T A F. 
Qiie le diäble prenne Tune-, & fa 
femme» Tautre: dies feronc coutes deux 
bicu pourvOes» Jamals I^ plus Cot d^s 
amaas n'a foufTcrt pour une maicrcfTe.j 
ce que j'ai foqfferc poui: elles» LaifTox» 
moi. 

MUe. QUICKLY. 

A vous entendre, Monfieur, elles 
n'ont donc tien foufi«tc) H^las! (i vous 
voytz Madame Leford : la pauvre fem- 
me , n'a pas grand cbmme cela für le 
Corps qui ne foic cout noir de coups ! 
FALSTAF. 

Ajouctz-y du bleu , ce ne feront Ja- 
mals que deux couleurss randis que 
routes Celles de Tarc-en-ciel fonr pein« 
res Tur le miea. J'ai rifqui mime ea* 
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tdre , f n fortant de cct enFer , tf toe 

arrctc fous la refTcmblance de la» Sor- 
cicrc de Braineford j & je ferois ac- 
tueUemcnt en prifon, fi je n'avois ^rc 
aflez heureux pour donner ie change 
au CommifTaire qui la guettoic. 

' Mlle.QÜICKLV. 

Permcttez» Monfieur , que noas paf- 
£ons dans votre appanemenc. J'ai bicn 
des chofes im^refläntes k vous appten- 
dre, & je vous garantis qu*elles ne vous 
d^Iaironrpas. Ceci voiis en dira deux 
'inots*. . . T endres coeurs , qu'il eft diffi- 
•eile de tous unir ! Faut-il que tout con- 
coure ä traverfcr votre union ? . . , . Se 
pourroir - '\\ que Tun de vous n^tn fut 
pasdigneN.» 

FALSTAF. 

Allons , voyons donc dequoi il eft 
Queftion» 

f Elle lui moncte nti paquet« 



4Sii 
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SCENE XIII. 

FENTON. L'HOSTE. 
L* H O S T E. 



Mc 



[Onficur , Je ne fuis pas en iiac de 
vous cntendre ; j*ai trop de chagrin. 
FENTON. 
Ecouie-moi feulement, & fcrs-moi: 
je payerai ca perte^ & cenc guinces au<* 
dela. 

rHOSTE. 

Pari«, Monfieur Fenton ; & de plus; 
foyez für du fecret. 

FENTON. 
Tu connois, de tout tems, nu retv» 
drefTe pour Mademoifelle Page ; tu 
f^ais quelle y a repojidu autanc que 
fon devoir a pü le lui perijaettrc. Voi- 
la une lettre «ue je recjois d'cUe, donc 

tu feras traniportc comme moi « 

Le gros Chevalier Falftaf fe trouvc en- 
gag6 dans une grande a venture, done 
je remets a te faire le detail. Je te di- 
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rat feulement > eher ami , qa*il doit fe 
crouver a minuit fous le chcne de Hcf' 
ne \ que ma maicreflfe doit y jouer le 
perfonnage de Reine des Fies \ 8c que 
dans ]e tumulte du divertilTeinent Ion 
pere lui a ordonn6 de s'efquiver avec 
Je benet de Slender , qui doit la mener 
a Eaton » od ils trouveront iin Miniftre 

3ui doit les marier \ & qu'elle a feint 
*y confentir. . • • Mais il y a plus. Sa 
mere , a qui ce mariage ne plait pas j 
8c qui voudroit la donner au Doäeur 
Caius f a aufli pris ce tems pour la lui 
livrer ; eile a aufli pr6venu un Miniftre , 
& la fille a feint de cider au difir de 

fa mere Or , ccoute bien le refte. 

Le pcrc SL decid6, 8c croit fermement 
que fa fille fera habillie toute en blanc : 
c*eft par-la que Slender doit la recon- 
noitre , & ravertir de le fuivre. La 
mere , au contraire , travaillant pour 
fon Dofteur , qui y fera aufli fous le 
mafque comme tous les autres , a or- 
donni a fa fille d*y paroitre en habit 
verd, & de fuivre le Dofteur quand il 
la prendroit par la main. 
L'HOSTE 
Eh ! commcnt fe difpenfera-t-cUe 

d'obeir 
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d*obcir a Tun , ou a rautre f 

F E N T O N. 

Elle Ics trompera tou$ deux , fi tu 
▼eux engager le Vicaire k m'aitendre 
dans TEglilc entre minuit Sc unc hcure , 
pour nous unir & comblcr les vaux 
de deux amans fidcles • 

r HOSTE. 

Oh ! c*eft du legitime ! Je fuis a 
vous. Si vous ctes fdr de la fiUe , je xc- 
ponds du Vicaire. 

PEN TON. 

Ma reconnoiffance fcra ^ternelle , & » 
dcs-a-prtfent, je t*en donne un gage« 



SCENE XIV. 

FALSTAF. QÜICKLY. 
F A L S T A F. 

V>*Eft affez bavardi : adieu ; dis que 
Je m'y rendrai. Nous verrons fi la troi^ 
fiime fbis couronnera Tauvre. J'ai fo» 
dans ce nonbie. . . . Adieu. 

y 
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Mlle. quick LY. 
Je Tous r6ponds de la ehatne que 
votre d^guifement exin i 6c je tais 
vous chercher parcouc descornes» 

SCENE XV- 

FALSTAF. M, LEFOiU) 

Jeguiß. 

F A L S T A F. 

jr\H ! vous voili, MonCeur Broom f 
Nous finirons ce foir , ou jamais. Trou- 
vez-vou$ , vers minuir , dans le Parcf 
Je clifine de H^rnt vous montrcra dci 
merveilles. 

M- LEFORD. 

Auricz - vous manqui au reiidcz* 
vous d*hicr ? 

F A L S T A F. 

Vous m*y vites aller en vieilhora>- 
me , jVn revins en vieille ferarae. C« 
coquin de mari a un lutin qm Tavertic 
de touc. II m*a battu comme plätre. . . . 
hcurcufcment pour lui , j'itois en fem- 



^ 
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me ; fans quoi , Goliath mcme ne m*au-' 
roit pas faic peur, Mais^ ruivez-moi , je 
vous dirai ce qui fe pa(Ie. J'ai ^cc bien 
batcu , tnon eher Mr. Broöm : mais 
c*eft pour la premicre fois , & je vais 
m'en venger. Suivei-moi , dis-je. La 
bete eft ä nous. .' . . J*ai des chofes etoii- 
nantes ä YOus apprendrcr 




Vij 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE 

Le Thidtrt reptifentt It Parade 

Jf^indfor. 

M.PAGE. SHALLOW- 

SLEN DER. 

. M. PAGE. 

I Achons-nous dans les fofT^i 
I du Chateau , jufqu ä ce que 




la lumiere nous aveitifTe de 

' paroitrc Monficur 

Slender , fongez ä ce que je vous ai die , 
A vous voulez etre mon gcndce. 
SLENDER. 
Oh! je lui tk parl6 : noUs fommes 
convenus du moc du guecNous nous 
leconnoicrons ^ allez, • . • 
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SHALLOV. 
Son habillement blanc doic vous fuf- 
fire. • • , . Je crois qu*il eft dix heures 
pa(ßes ? 

M. P A G E. 
La nuit eft bien noire , Sc propre k 
nos projets: j'efpere que tout ira bien. 
Le diable feul penfe ici a mal 5 mais' 
nous le reconnoitrons a fcs cornes. • • • 
Suivez-moi , mes amts. 

SCENE n. 

Madame PAGE. MeLEFORD. 
CAIUS. 

Madame PAGE. 



D 



_ Odcur, ma fille fcra cn verd; 
Lorfqu*il en fera cems , prenez-la par 
la main , menez-la au Doyenn^ > & d6- 
p£chez-vous. Encrez dans le l^aic \ nous 
allons vous fuivre '^••... Mon marigoüte« 
ra moins de plaiiir dans la Piece que 
nous pr^paronsa Falftaf, qu*il fentira de 
chagrin en apprenanc le mariage de fa 
;Lc Doäeur fort. 



1 
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foip Jupiici y que Tamour le rendic 
taur^au . & c^vl Europa te fit porter des 
coriiest. ** Amoür, quelle etl done ta 
poiCTaiice i D'one bete lu fais fouvenc 
üii homme , & le comraire t'arrive 
eticote plus foüvent. Tu le fcais »'Grand 
Jupiter , combien de fuis ce petic 
Dieu n'a-t-il potnt fouille ta gloire I*..*. 
Pauvrcs homaiiiv , aptcs cela que pour- 
it oo aous rcprocftcr ?;*,,* Quant k 
ai ^ r- "^J-a ^e m'a chaiigc qy'en 
iL %iis dke qü€ ccue fotit 

Idc (i gras. • . J'entendi 
rtt^r, jet^mplotcU .. 
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F A L S T A F. 

Adorable mortelle ! Qu'il pleuve 
des cailloüx , que le tofinerre jgronde , 
tjue la neigfc & la grcle tomtent par 
pelotons , ricn ne peut m'iloiener de 
toi : Tamour eft mon boucUer : Je 
fuis tranqtjille k Tombre de Ces ailes!... 
Madame L E F O R D. 

S^ais - lu 9 eher ami , que Madame 
Page eft avec moi } 

F A L S T A F. 

Teadres Divinitcs , partagez mon 
cocur & mes feux : je me livre tout 
cntier ä vous ! Je ne rcferve rien que 
mes cornes pour vos maris ! . • . Que 
dites-vöus de ce ton de voix ? Quadre- 
t-il bien avec |ma [figur« ? Herne kii- 
mcme feroitil mieux? . . . Enfit) je me 
vois donc heureux : je ikns tout ce 
cpie j'aime ! . • . O Amour ! tu connois 
les remords; apres m avoir caufc tanc 
de peines 9 tu me combics de tes plai- 
firs, . . .Cheres amaiites, accourcz dajis 
Ines bras ? • . • * 

Madame PAGE. 

Hclas ! qu*ai-;e cniendu i 

* On entcnd du bruit. 

Tome ly» X 



x^i LES COMMERE5 
Madam« L E F O R D. 
O Cid ! fecourez - nous ! 

¥ ALST Af,efr4ye\ 
CJu*cft-cc ? . . . qu cft-ce i . . . 
Madame t E F O R D. 
f uyons j fuyons , ma 'Commere. . ; 

FALST A¥,feHU 
L'Enfer eft - il conjur^ contre moi ? 
ie diable eft • il doac aujourd'ui pro- 
uStent des maris f ... Helas / il fauc ie 
ccoire , puifc^u il dicruic tou$ mes pro»- 
jc;s« • • • 



SCENE VI. 

LEs Föcs, les Gönics & les Lutins paroif* 
(ent.cn c6r6monie. Quickly eft i la tctc 
de iamarchc ; & quand chacun cft arrang^ ^ 
eile ordonnc a riftol de faire obftrvcr un 
profond filence... Falftaf les öcoute entrcm- 
blant. II craint la mort, s*il ouvrc la bouche,* 
& feint d'^trc endormi, Evans & Quickly , 
haranguent raflTembUe, & afTignent a chacun 
leur cmploi pour cettc nuit. Les uns doivent 
aller lutmer les ames coupables, & les autres 
procurer un (bmmeil tranquille aux ames in- 
noccntes... Cette exhortation , dont Tiqui- 
valent ne peut itre rendu dans notre Lan- 
guc, k caufp de lafingularit^ des expreflions 
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J8c des termes magiqucs qui s'y trouvent par- 
tout repandus, cft enfin termuiie par une in« 
vkation quc Quickly fait i Ta^mbl^e de 
commencer ia danfe accoutum^e autour du 
Chcnc de Herne - te - Chaüeux» Alors Evan^ 
s'ecric > qu*il croit avoir icnti auelque pro- 
fane dans les environs.«.Toute laTroupe (e 
mcc en mouvement pour le chercher. Falfiaf 
epouvante,cherchev cn rampant^a (efauver.« 
Fiftol Tattrapc ÄTarr^te. 

PIS TOL, ddguifi. 
Ah ! malheurcux , fous qucl aftre fa- 
tal es^tu nc ? 

CLUICKLY. 
Arretez, . . pcut - ctre n'eft-il point 
coupable. N*en croyons que Tepreuve 
du feu. • . . S*il porte un cocur pur , il 
na rien a craindre de la flamme. S*il 
cft criminel , je vous rabandonnc. 
P I S T O L. 
A Tepreuvc l ä Tcpreuvc ! appro- 
chez» venez cous. • • • 

Ils apprachent leurs fiamhedux de 
T^lflaf , cjui crie j dUrs ils le pinccnf 
de tous cot es. 

QUICKLY. 
Profane impur, pleiti de mauvais 
dcfirs ! . . . Qu*il foit lutin^, qu'il foic 
iourmenc6 > qu'il foit grillt ! • • . . Mes 

Xij 
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firurs, & vous, Garnes» arxccez un inf« 
unt : chantons fa honte» Sc notre van«- 
geance . • • qu'il en rcfleme les plus 
cuifants eflfet^!«. . 

Qn danje en rond antcur de Falftaf, 
qh^en pince , & tjHon iftüle en Cddence , 
iufqiik ce que la douleur lui donne^ajfex, 
de c^ura^e fcurfi reUyer & pp^r temer 
de/enfuir. ... 



SCENE VII. 

lats mimes Acleurs^ h la refervc 
de MUß PAQK, SLENDER, 
CAIUS, cfcTFENTON. 
M.LE FORD. M. PAGE. 

M.. P A G E ^ arr£tant Falßaf. 

JlN Ott > noti , bcau chaflTeur , nc 
fuyez pas* Nous fommes a vous ^ ache-; 
sez votrc role. 

Madame PAGE. 
Voas af rivez fort a pi^opos , noujt 
»• en pouvons plus ! . . A Eh Wen , Sil 
le ie 4^inafciue* 
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Jean f alftaf , que ditcf-vous des fem- 
mes de ff^indfor ? Conunent va le 
ccrur ? . . . les ddice$ qu'on goüte fous 
et beau ebene 3 ne furpadent • ils paa' 
ceux de la Ville ? 

M. L E F O R D. 

Eh bien y Sir Falftaf , oü fönt vos 
cocus ? . . . . Que diira maintenant le 
pay vre Monfieur Broom ? il nie femble 
rentendre. Vous ctes un fot , Sir Fal- 
ftaf, vöos eres un poltron , Sir Falftaf; 
voi^s m*avez promis Madame le Ford 5 
. . . qu'avez - vous rcmportö de cette 
cntreprife , Sir Falftaf? La cruelle 
avenrure du panier^ mille coups de 
bätons, & vingc livres ftcrlinggie d6- 
penfe dans un cabarec y pour lei^uels 
vos chevaux fönt atrct^s » Sir Falftaf... 
Ah ! qui confolera le paavre Monfteui 
Broom? ... 

Madame L E F Ö K D; 

eher amant. Je fort nous a foujours 
irahis l jaraais noüsn'avons pu nous 
voir fans infortune ... II faut donc y 
renoncer ! • • . h61as ! • « . 
F A L S T A F. 

Je commence ä voir« • • que je fuis 
unfor. 

Xiij 
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' ty da ? (fc n!tm dadade chöfe 

' »AI ST AP.. 

ToiU ioM CM F^? V • "roil^ dooc 
icef G^nieil . /.Ah t Dacott ne iVoU- 
m 'Mi di^ja ^ni% i peoi^qttol k für« 
pfiCt fic U Irayeuc c^oht • tUes (bftrait 
l^cecte prämiere id^ei «d^itdu 
bon Tmß ec de U ratfon i . .\ mlas t 
& quoi ferc denc VeCvth i 
EVANS. 

Conveniitet - vous ^ Sir Falibf : les 
F^ci ne votts pinceronc plus. 
P A Lit AIP. 

Forr bien , beau Gitixc l 
IB V A N S. 

%t vom , ne Tovez plus Jatoux; 
M. LETORD. 

Je ne fottpfonnerai jamais ma tetti* 
tne iuTqu^^ ce que vous Coytt eti 
£cac de lui en comec en bon Anglois ^ 
Sir Hugues. 

On conti^ue d failler impitoyaHemeHt FxU 
Jiaf; on lui t^rache tousfes dtfauts les uns 
apris hs mitres» Ilfcutient la gageitnd§fon 
mliVXt en rendant mveSlipes pour inveäives^.^ 
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M. PAGE. 
Confolez - Yous » SitFalßaf; faiuti 
r^gal k vous donner ce foir , pour ter^ 
miner la fÄte. . . . ma femme rit rnain* 
tenant de vous, yous rirez bientdc 
d'elle. . • dites-lui tout bas > que Moti-t 
lieur Siender vient d'^poufer la fille« 
Madame PAGE. 
Le DoAeur Caius en f9aic des npu-^ 

velles Monfieur *, il cft mon 

gcndre. 

»AM.Lcfori. 



SCENE VlII. 

Zesmimes Alleurs. SLENDER, 
S L £ N D E R. 

X Lace ! place ! . . . Ah ! vous voili , 
Monfieur Page \ ... 

M. P A G E. 

Eh bien , mon fils » cela eft-il faic ? 

S L E N D E R. 
Oui » fair ? . • . je d6fie le plus hardi 
de touc le Cornea de GloceAre d'y ritii 

Xiv 
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connotcre , oa'}e veux tere tienda • :U 
; M. P A G E. 

) De qaoi dobc 8'ag|c41 1 

K . S L E N D E R- 

f'\ JTarme ä^ £^m , oä je crois ipoU'^ 

\ [ ük Mademoädle Pa^e : devinez qvA 
' ' f alleis ^a(er , aa liea d'elle ? ua 
f fnuid caquki , babilU cn femme ! • • . 
^ Ab , Monfieor Page , fi nown^arions 

; . ms ^ti dans FEdtfe ^ je crois que /e 
t ' raurois batra , a moins qi^ilii*dU 6i6 
! le plus fort* • • - 

I M. P A G £• 

u Commeiit dohc ? U faut qne yoos- 

ayex fitit qaetqne Toiirde m^prife.. 
S LEN DE R. ." 
£c /ans douce j'en ai fait une ^ en: 
pfenant un gar^otf pour une fille. • •• . 
n'itois - je i>as bien Ion j fi )e n'avoi^ 
eu l'efprit de m'cn- appercevoir? 
M. PAGE. 
£b ! filorblea , k qui votis en pren« 
drez voas ? Ne voos avöisrje pasaffez 
expliqu6 a quelles macqaes voos re^ 
coiinotcriez ma fille } 

S LEN DER. 
AuiE me fiiis - je adrefTi k cetle qni> 
doit totn en blanc ; aufii a - c - elle-K:^ 



C 
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jponda au moc du guec dont nous 
Prions convenus : cependant » au lieu 
d*elle , c*ctoit un poftillon« 

M. P A G E. 

Bon, bon , un poftillon j vous rfivez, 
Monfieur Siender. 

Madame PAGE. 
Ne Tous fächez.pas , Meflieurs. •■• . 
Vous avez raifon , MonGeur Siender« 
Ccft moi , qui ayant dicouvert vos 
projets , ai changi rhabillcment de 
ma fille de blanc en verd ; Sc voilk 
votre erreur* Mais eile eft aftuellemenr 
au Doyennc avec le DoAeur Caius » 
qui vicnt de Tcpoufer. 

^' ' -^ 

S C E N E IX. 

Xes mimes Aäeurs. Le Do£lcu^ 
G A I U S. 

CAIUS. 

Vl^Ü donc cft Mademoifelle Pa- 
ge? culeil*eILc? • • Ah ! je fuis ansapi^li 
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je comptois r^ufer » & ma ftmfXM 
cft un gtr^on ! 

Madame PAGE. 
Quoi donc i ne vous £tes*vo\is pAS 
adreffi a la F6e v&ue de verd^ 
CAIUS- 
Eh ! oui , Madame \ mais c^itoit un 
homme . . • . Ah ! touc Windfor le 
fcaura . • • • . 

M, LEFORD. 
Ceci eft bien Strange ! • • . qu*cft 
donc detenumafiUel 

M. PAGE. 
Pour moi , je n*y comprends plus 
rien. . . mais j*apper9ois Monficur Feii- 
ton , avec eile. 
Aladcmoifelle PAGE', ägenoux. 
Ah ! mon Pere , ah ! Madame , f aJ 
tecours ä votrc cl6mence ! . • • 
M. PAGE. 
Commenc , Mademoifelle ? parqud 
liazard n'^tes-vous point avec Mou- 
fieur Siender » 

Madame PAGE. 
Par quelle aveniure fites - vous 
^chapp6e au Dodeur ? 

F E N T O N. 
Ne rimimidez pöint : vous alfez 
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tout ffärbir • . • • Chacuti de V:oQs k 

niarioit contre fon gri ,* & cet hymeli 

la rendoic malheureufe. Nous nous ai- 

mons depuis long-cerhs , l'amour nou9 

a guidcs , & \c nceud doiit il vient de 

nous uiiir , ne peut fe brifer. Epargnez* 

lui vos reproches : jamais faute Qe 

mirita plus d*indulgence , puifqu eile 

vous rend une fille chirie , qui cüc 

ftifiri la mort a tout autre liymcn. 

Monfieur PAGE, afafemme. 

Allons , Madame. . . . le mal eft fan^ 

rem6de. Sans doute c*eft le Cicl qui 

I Sans doute c*cfl le Clel qui dirigc nosames«' 

t'argciu achctc tout ; Ic fort donnc lc| 

fcmmcs, 

F A L S T A F. 
Ma f Ol , Madame, je me fens k moi^ 
ti6 confold : ceci me vcnge un pcu. 
M. PAGE. 
Moi , je prends mon parti • . . Em- 
bradcz-moi , Monfieur Fenton: auand 
on ne peut mieux faire , il faut ceder. 
Madame ?AGE^ reff arJamfafilie . 

Je m*attendris aulTi Puifle le 

Cicl vous rendre pour jamais heureux t 
Que chacun nous fuive , & vienne 
chez nous c61^brer cet hymen ... Sic 
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Falftaf, fstns ranctine: oabKolistou£ 
IMgii«& eti £fte aa(fi.r 

Mönficut LBFÖRD^ 
^ '. AÜon»^ Chevaner , delajoie. : •; 
Voiis avcztena Parole aa pauvre Moa* 
ÜtutBroam : U coöipkeia iSefoir avcc 
iiadame LePöTiL ^ 

F IN. :•■;■ 



^A PÜCELLE , 

TRAGÖDIE 

:N UN ACTE; 

PAA FLETCHER. 
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IE ROIdeRhodet^ 

JLE U CI PPE, Frere du lUL 

MELANTIUS» Gintoadei Tnmpei 
Rhodiennes« 

DIP MI LU S , Frere de Mätimut 

AMYNTOR,SeigneurRhodiea. * 

STRAtQN,Cgi\fideiit49leL^^ ' 1 

EVADN£, Soeurde Milantioi «cdeDI^ 
philuf j ci devant Maitreffe du Roi » ft 
nouyellemtnt marine i A^yntof« 

As P A S I E^ Amante d*Ainyntor« 

UN MESSAGER. 

CJ^RDES, &c. 

La Sccne eft ä Rhodes. ^ 
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SCENE PREMIERE, 

E puis me confoler de la perte 
4*Amyntor, mais je ferois ua 
monftre fi je pouvois me ri- 
foudre k trah»r le Roi.Le fer- 
ment affreux qu*on vieni de m*arracher, 
& la nature du for£aic donc oii veuc me 
jrendre Qomplice, au lieu de me Her en- 
vers les Conjun^s/uffifent pour ma juf- 
lificacion. £n ic^ti^ittant pour jamais ces 
lieux, l'inconftance du Roi n'exciceplus 
que ma piri6 , & je brave enfin le cour- 
roux du fier Nf ilaniius. Ces lettres leur 
apprendront bientot ma deftin^e....Ap* 
prochez , Page ? Voilä pour le Roi ; 
voilapouc mon frere...^Grands Dieux, 
£]uel eft le fort des femmes! la flaccef ie^ 

* JLc Page fortt 




ijff LA PU CELLE; 
ou le mepris , caafent ^galemeiu leur 
infonune. Sans actr aics , nulles dou- 
ceurs poüi elles : belles , tout con/pire 
leur perte. Ceft une foneflc., dont 
niille Princes avides s'empreflent de 
tenter la conqucte. Notre fexe eft-il fait 
pour rcfifter ä de tels ennemis ? 1 a- 
mour , Sc lambition trouvem*ils fbu- 
vent des cceurs rebelles > . . • Ah ? que 
n*ai-}e encore ma premiere innocence ! 
que ne puis-je , fans rougir , invoquer 
la vertu ? xriftes & vains regrets , qui 
peut, helas! rappeller touie la fraicheur 
d'une rofe une fois fletrie ?....* Eh 
hien , puifque la beaute fit ma honte , 
qu'elle fafle maintenant ma gloirc. 
Par eile , j'ai triomphe du Souverain 
de cette Ifle •, & c eft d*elle que je tiens 
toutes les richelTes donc on vient de 
charger mon VaiflTeau, precä mettrea 
la volle. Partons donc fans regret , & 
quitcons unTheätre trop refferre pour 

? The flcece , that has bcen by thc Dyct 

Stain'd , 
Never agaici its native Whitencfs gain'd« 
J'ai cru devoir chercher un cquivalent a 
cette comparaifon* 

mou 
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imoi. L*Affe m*ofFre des oonquStes plus 
dignes de mon ambition : econnons 
£rappons fesRois volupcueux deT^clat 
de mes^ yeux y & de la fplendeur de mä 
fortune. Que la renommie me devance 
dans leur ccrur, & les difpofe a me ren« 
dre rhommage qu'on doic partout a la 
beaute. Ceft ainfi que le Soleil , en 
ouictant cesclimats, va portei laclarti 
iur un autre hemirphire, 



S C E N E II. 

M E L AN T I U S ,^ me- Lettre. 
ä /a mala. 



S 



I le Ciel eft jufte , eile court an 
naufrage , & la Mer iteindra fes cou- 
pables feux. Les Troupes , le Fort , \k 
Ville, tout eft a moi, tout m'eft fiddie : 
L*ingrate feule me trahit. Perfide fcrurJ 
que n'ai-je pu privenir ton d^part , & 
te punir de ton double parjure ! roili 
le fort que je tc rifervois 1 ... * Mais te 
moindre d^lai peut maintenant m'ctre- 

^ II d^chlre la Lettre SkYCcfareur« 
Torrn m y 
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fatal $ 6c ma vengeänce ne peüt trop 
rdf ^kiCttf. Cherchcms Leacipt>e i j'ai 
des dröhs für fon «fttime : ü jfc pais Ten» 

5;agcr daas La cotiTpiration ^ je /auve 
'Erat > Sc je me venge fans remocdsu 
II atme peurcam foti frere i mais Tof- 
£re d*uM Cöim)nne «i d« quoi te tett«- 
ter. £n rout cas , faT^rromb rafTurei 
tt di(k mon entreprifte exdter Ton indi«- 
gnation , je nc crains rieit de lui , /i fa 
promelTe me garantit fon ületice. 

tssssssassBssasssasii^^ 
SCENE IIL 

LE KOI.feul. 

JVl ilantius me trahiroit ? Non , j^ 
ne puis le cröire.... j*ai pouftant meri- 
tt la haine ; & ce fouvenir , que je ne 
puis me diguifer , fuffit pour tiroubler 
mon ame criminelle : puis - je ne pas: 
foupcjonner un fujet puifTant que j*ai 
rant offenß ? S*il pouvoic encore etre 
mon ami , je nele craindrois pas. Le 
Tentiment feul de notre injuftice a 
droic de faite naitre nox foupcons , Sc 



TR AG EDI 6. ij^ 
äe troubler notre repos. Heureux le 
Monarqae ^itable» dontrame exem« 
pte de remords jouit de la douceur 
tranquille d'aimer fon jpeupte, Sc d*6trc 
iür d'en ccre aimi6 ! 

UN PAGE emn. 
Seigneur ^ Evadn^ m'a cliarg^ di 
,vous rcndre cette Lenre. '^ 
L E R O I. 
Quel füjct importam Teftgage donc 
Ä m*^crirc ? . . Voyofts. . . ** 

JDc mon Vatjfean prete a partir .... 

La date eft fingulicrc Je nai 

trouve ^ue ce moyen de me foußraire 4 
la fureur de mes freres irihumains : 
plaife an Ciel (jue vohs fuijße;j^ auß 
vous en fauver ! lls ont jure votre 
morty&leur rage ofoit attendre ce forfäit 
de ma mairj. lls fönt maitres du Fort ; 
le Soldat , & le Citoyen ßm pour enx y 
tout eß contre vous. Mes premiers v^ux 
/ont pour la confervation de yotrcM^ijeßey 
les autresy pour mes freres , fi leur repen* 
tir les rend dignes de VQtre clemcnce, 

EVAU N ±^ 

* Lc Page foru 

Yij 
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Callinax nes*eftpoinc trompe ^ it 
ce brave M6Untius que j'eftimois taue, 
n*cft qu*un rraitre • • • .. -Un Roi rifqoe 
tQu)oucs fa CouroQiiej» lorTque , tran* 
quille au fond de fon palais , il confie 
aveugl6menK fei Troupes k un G^n^raL 
audadeux« Ceft apprendre a fes fujets 
^ obeir a d*aurres qu'a leur Souverän?« 
La guerre eft Tarc des Rois \ quand un 
fu|et Texerce avec (top d'^dar , ce qu il 
acquierr de gloire eft fouvene aux de* 
pens de celte de fon maitte : les lau- 
riers de Tun , fonc alors la honce.de 
Tautre. Cefl: ainfi que mon G^n^raL... 
mais it entre avec Leucippe. • • • . qucj 
luidic il? ^toucons-les. '^ 
* II fc Cache« 



S C E NE IV. 

LEUCIPPE. M^LANTIUS. 
LE ROI, cac/:e\ 

LEUCIPPE. 

Jr Ourqu«! faut - il que mon (ermcnc 
u'cinpcche. de r^v^ler ce fecret dctefr- 
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«abfc*> L'honncui cxige-r-il que je fölr 

fidile a ceux qui vom percerlefein 

de mon firere K . Je ferai Roi , dis-tU' l 

ah ! duflfes - tu me mettre au rang des» 

Immorteis, j enrejetterois l*offie avec 

horreur ! Confident de ton forfait , je 

m*en crois d^ja complice*; & je le Cvas 

fans doute, fr je ne le divoile. . . . R^- 

fl^chis , malheureux ! prononce feule- 

meiic le nom deton Roi^ : ce nom 

CsLcU doit te faire trembler. 

M E L ANTIUS. 

Nön , Prince , il eft trop tard : mä 

haine eft legitime , & rien ne peut en 

garantir le Roi. Le peuple eft revolci , 

Je Fort eft en ma puiffance , & Tarm^e 

Mattend plus que mes ordres ; tous les 

Coeurs que votrc frere a perdus ne 

xefpirenC' phis que pour moi -, & les 

Grandsy que mon offenfe icitirefTe^ fonc 

pretsäfeconder mescoups. Prononcex 

feulement, i votretour , le nom de 

Xöi i pefez tontcequ'iLfonifie , & 

ceftez de m^prifcr mes offres. Je ne 

prctends que me venger , je n'en veux 

point au Trotte- ; vos.yeux memcna- 

cent en vain ; tout eft perdu fi voui 

Xfifufez d*y moncer. L'liorreux> Sc 1% 



fttfx LA PVG£LLB; 

cariMge» fuices ordiBtires die la r^voU 
0^ v*iic ffenvetTec Httc jimputee-vous 
jtoitt Ifesiiiaux de votre pactir. 
LMlJClPlftfapMft. 
Uaffieux profet cft u%MA. » . h^s I 
tlchoDs dt 1* atMadnr ^« • • Qiie "^ ferob- 
1^ » Seigneur , de U Coucomie que 
votts m'oflfcez ^ moti frere en poccie 
tout le poids » tandi^ qtte Ten artiiti6 
me laifle jouir de coutes fei douccurst 
£nviromi6 it foins & de prines » acca^ 
kl6 d'un fardtau qtie je redoute , fe« 
rois- je plus heurei^x } Ah l laiflez le 
Scepcre ä des mains qai ffarenc le 
porter. Que tous a fait mon frere t 

J|uel Roi fut jamais plus digne de l'^tre? 
on amour leiil vous le rend odieux : 
fnais cetcc paflion fi naturelle aux 
hommes eft-elle un crime en lui qui 
ni6rite la mort ? Les Dieux mcmes 
fenflbles. • • . 

M E L A N T I U S. 
Seigneur y UifTons les Dieux : s*ils 
onc connu Tamour , its ne fe fönt pat 
avilis dans fes chaines » & leur majeft^ 
d6guif(6e n'a pas long - tems furpris 
J*01ympe,r. 
'^Hautv 



• 



TRAGE die; ^t 
. LEUCIPPE. 

Mais fi l'amcHir efl: utt ccime 9 mom 
frere eft * il plas coupaible oue vo\J9^t 
Ignora^-oh l'objct de votre fl4met & 
votre äge extufc-tMl votre foiblefle l 
jDe qQcl droit pr^tendez - vous punir 
un Souveraki d'ua penchanc donc vou» 
avez plus ^ roogic que lui ? Tamoiu; 
eft r^cueil des grands hömmes : mais 
s'il rermc Jtur gloire « cerce cache eft 
bientot effec^e par leurs autres ver- 
tus. S'ils fonc juftes & bons > qui des 
fujets ou d^cux font les ptu$ fortunis ? 
Tel eft pourtant moii frere 5 tel eft ce 
Roi que vous voulez ra/vir a un peuple 
donc il faic la fi61itit6 ! 

MELANTIUS. 

lui ? jufte Ciel / lui , qui me doit 
toute fa gloire \ & qui , peur r^com- 
penfe de mes exploics » a couvertiM 
famille d'ou opprobre ^cernel! 
LEiJGIPPE, 

Ceft toi qui-Jui dois touc, Quefe- 
rois-cu fans bi ? aurois-<u jamais cueilli 
ces lauriers donc cu ce pr^vaus cant » ß 
fa bonc6 ne c'eut pas con66 la cdnduiee 
de fes croupes ? £h ! quelle autre re- 
connoiiTance ui» Tujec peut-4l macquer 



i(^4* tA PÜGEtLF, 
iiCon maitre , que edle de fermer lefJ 
yeux für fes defauts? 

MEL ANTIÜS. 
II imite Tarquin, j*imueraiBruei», 

LEUCIPPE. 
Tarquin itoit un ravifleur , & Bru- 
tus ne fut poiiit coupalole. Mais toi , 
de quoi prctends-tu punir ton mäitre? 
d avoir ctic fenfible aux charmes d'une 
femme aimable , que Tamour ou la 
vaniti jetterent dans fesbras ? Trou- 
ve - tu la Tarquin ? reconnois - tu la 
tucrece? qui doi$-tu donc punir l 
MELANTIU& 
Celui qui fuborna ma focur. 

LEUCIPPE. 
Mbn frere eft - il comptable de lä* 
fragilit^ d'une femme ?. . Mais je veux 
que tu fois oflfenft : un peuple tout 
cntier doit - il etre la viftime de ton 
reffentiment ? que t'a- t-il fait? que 
t^ai-je fait moi-meme l« 

MEL ANTIUS. 
Ihjufte ou legitime , ma vengeance 
eft prete. Dut p^rir rUnivers , je me 
la döis« 

L E U C I PIP E. 
' jScigncur , je yous crus. toujoups 

yertueux:. 



TR AC E^D I fe. löT 
vtrtaeux : vo:re injuftice tne diCnhixfc. 
Par oii donc m'avez-voös ftdiiic ? Par 
vocre courage ? Eh! pourquoi Tadmi- 
roisje en voqs , candis que je le d6- 
rtftois dans les brigands & Its pyra«» 
tcs ? Je v^us croyois guid6 par 1 cqut«- 
t^ ! . . • Crdez , ccflez de m'en imporer 
par uue vertu de remp^ramenr , u fou- 
vent mal placke, Sc qui n'eft düe qu'a 
la.chaleur du fang. Ceft la nature qai 
nous faic braves : mais c eft le Ciel « 
c*eft la raifou qui nous rend ^quira- 
bles; & lesautres vertus ne d6pendenc 
que de la difpofition de nos organes. 
Her de vocre valeur fcroce, la juftice 
nell a vos yeuxqu'un objct m^prifa- 
ble : vos projecs criminels nont plus 
rien d*etonnant pour moi. Livrez-vous 
en avcugle a vos tranfports ; foulez aux 
pieds les droits les plus faer^s; immolez 
vocre maitre , & cout TEcac , a vocre 
vangeunce : que cette Ifle malheureu- 
fe, vos amis & moi-mcm^, foienc les 
triftes vidlimes de fincontinence de vo- 
cre focur ! 

MELANTIUS. • 

Prince, vous eres jeunc : cetce Iffe 
ioifive a proJuic plus d'un Philofophe^ 

Tome IK X 
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je rcconnois leurs argumens dans res 
difcours. Qu'iLed aile, quand onale 
cccur cxempt de toutes Deines , de pre- 
cher U pacience aux mallieureux , & de 
combactce des maux qu'on ne fenr pas ! 

Mais f^acliez que roppreflion , 

Ic^aclicz que la douleur & l'ardeur de la 
vcngeance, cnyvrenc, embräfenc Ta- 
rne , & confumem en uii inßanc toutes 
les femeiices de la raifbn & du devoir. 
Les Cieux memes ne fonc k Tabri d*un 
furieux , que parce que fa rage n y peuc 
atceindre. Ec vous pr^cendez que les 
Rois , que ces Dieux d argile > puiflent 
impuiiiment deshoiiorer uii mortel cou- 
ragcux ? que leur puiflance , qu'ils cien- 
jienc de nous feuls, les autorife a nous 
couvrir de honte , & les mctte ä l'a- 
bri de notre jufte reflentiment > Jufte 

Cid ! Adieu , Seigneur. Vous 

Ajavez mon fecret : j'ai votre parole } 
je vous connois , je ne crains rien. 

LEÜCIPPE. 

3*ai promis '*' de me taire : mais je 
n ai pas jur<i de laifTer alTalliner mon 

* A fart. 
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Roi .... Melantius * , arrfite ? Le fer- 
ment indifrfetque tu m*ÄS arrach^,c'af- 
fure demon filence , mais il ne lie pas 
mon bras. Quoique ta fureur ait ^dip- 
fe couies tcs verrus , je f^ais que la va- 
Icur te refte. Jure donc d'abandonnet 
ton projet fanguinaire, ou fuis-moi 
dans l'inftant derriere les mors da 
Chatetu:'- 

MELANTIUS. 

Je vais te fuivre ''^ . . . II eft aim^ du 

peuple •, fes vertus , & foii amiti^ pour 

foii frere, peuveat m*ccre funeftes; pro- 

fitons de Koccafioii qu'il me prcfentc; 

Xeucippc mort , je fuis für du Roi. 

»♦ Haut. 

*'* Lcucippe fort. 



S GENE V. 

LE ROI,/f«/. 

H£las ! dans (bn tranfport Tun & Pautre 
efiiincere!» •• 
•^u'il eft doux de trouycr un ami dang uQ 

JPcercl 

Zy 
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Princetropgen^cuXftut'immoles pourmoi, 
Tu Yis chercher U morty{8c tu peux ctre Roi ! 
A tr^vers Us iaqgers dont Thorreur m*cnvi- 

roAne ^ 
Grands Di^ux ! je crains poor lui plus que 

pour.ma couronnc» 
D^fcndciceHiros , prenez Cbint de fesjours, 
Et retranchez les micns ^ pour allongcr leur 

couri« 

SCENE VI. 

LE ROI. STRATON. 
STRATON. 

TOut eft pcrdu , Scigncur ! larcvoltc p^r 
fidc, 
De ja de toptc part levc un front homicidc ; 
Et Ic glaive a la main, annoiK^ant Tcsprojcti» 
Va bicnt6t cmbrafcr Ics murs de ce Palais ! 
Des avcugles furcurs de ce Pcuplc indocile , 
L'ingrat M elantius cd , dit on, Ic mobile : 
Mais qucl que foit le chef dotit le peuple ait 

fait choix , 
Et la VUlc , de Ic Fort, fönt d6ja ibus Tei loix* 
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Songez ä vous,Seigneur:envain votrc couragc 
AtravcKlcsmutins tentcroit un pafläge ; 
L'audacc ne ptMt Tien contrc des furieux: 
Qui mieontiöit ConKoti m^connoitroit lcg> 

Dicux« 
Suivez-mol : par mes fbins la Mcf vous eß 

ouvcrtc. . , • ' 

LE iTöi/ 

Un Rol qui fuit a merite Gl pcrte ; 
. Mon fort n'ed quc d(M^teux , je le rcndrai 

certain,..* . 
Mon ame ie propofe un iout aütrc dcflein..,; 
Chcrche-möi Dipliilus) & dis - lui que fon 

Maitre , 
S*il ne vicnta Tinfiant, nc voit cn lui qu*un 

traitre« . • »'^* 
Quc ne te dois-je point > eher frere ? helas ! 

(ahstOTy 
Rhodcsdcjapeut-fitifccutvirperirron Roi ! 
Xai du temH je reyi$# Tandis que ton ^pee 
Tient de Mclantius la valeur occupee , 
Je puis du moins tenter un efFort gcnercux ; 
Erdoiitle proinpt.Xuccespcut nous fauvcr 
tous deux« 

? Straten forc. ' 

Ziij 
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Si de mon Enncmi conHütant rimprudence » 
Je vouloispar larufeaflouvir ma vengeance, 
Cct infiant me le livre , ii c& feul , & (a mort 
En calmant la rcvohe afTureroit mon fort : 
Maiss'ilcß crlminel, en fuis-je moins cou- 

pable f 
Si je n*^cois pas RoI , (erok-il condamnable f 
Si lo* n>rt entre nous a mis quelques d^gres , 
Pour ]'honneur quigeimt en e(l-il de facres ! 
Er e(l-il fous le Cielf Non> non, le vrai 

Courage 
Ne reflcnt,ne connoit,ne voit que fon outrage. 
Librc de tous devoirs , en cet inftant fatal , 
L*offcn(cur a Ccs )xux n*eft plus que fon egal« 
Gardons-nous d'ajouter rinjuflice aroffence » 
Gardons-nous d*abu(er d*un rcflc de puifTance 
Dont je fcrois prive , fimon trifte dcßin 
D*un moins brave Advcrfaire avoit arme la 

main« 
5i Melantius vit, il faut que je periffe , 
Je le vois , je le fcns,niaisjelui dois juftice ; 
QueThonneur entre nous juge feul aujour-* 

' d'hui. 
S*il ne pcrit par moi, je p^rirai par luL 
.Tout ce peuple inconftant , qu'avoit fcdultCk . 

gloirc , 
Si je revicns vainqueurchanterama vidoirt ^ ^ 
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Et de quelques vertus que b;:illcnt dcuxRi- 

vaux, , 

Lc fuccis ä. fts ycux fit toujours Ics Heros, 
Mais Ihn frcrc paroit • • • # 



S CENE VIL 

LE ROI. DIPHILUS. 
LE ROI. 

Ö Ortoni , ycncz cntcndre 
Un fecret important quc je dois voui ap« 
prcndrc. 

DIPHILUS, i^Äff, 
Dieux ! ferions-noui trahig / . » • cachons-Iui 

mon cffrol 

Quelques inftants plus tard , il n*itoii plui 
inon Roi. 



»v^ 
,>*^ 



Ziv 
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SCENE VlIL 

LgThiausfifriftmeunt Campa^tt 
MELANTIUS, & LEUCIPPE 
fofoiffcm f tipit a U main» 

MELANTIU5. 

x\ Ccepte U Oufonne t oo U snort eS 
ccrtainc* 

LEUCIPPE. 

lUpefii'toi , maiheureux f vu u perte c8 

AfELANTIUS. 

L^avanugc cntre mmi nc f^auroit ctre igzL 
Tu r^suf cc que je doit a ce glaivc fatal : 
Penfc ä mon ige » au tien ; 6c juge /i ma 

gloirc 
N'aurapoint i rougir d*iinc teile viAoire* 

LEUCIPPE. 
Lorfque Rhode» te vit aufli vaiUant qulkeu- 

rcux, 
ToA brai, ^i< guid^ par un cotur yertueti a i 
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Tu ne re(plres plus que Taudacc & Ic crime: 
Cedc;;ou redoute un bras que -le dcyoic 

anime» 
Ton orgueil ^ mes ycux vente. cn vain tes 

exploits r 
G'efi attaquer les Dieux , que d'attaquer ies 

Rois« 

MELANTIUS. 
Nous allons en juger« • • • 

maBBOBSBssasaBsamBSBSsssssBssnm 

SCENE IX. 

l;€s mimts jiäeurs. LE ROI'Ä^ 
UIVHILUS paroijfcnu 

DIPHILUSt 



|Juclcft< 



t donc ce myflere S 
Seigneur » cxpliqucz-vous. 
LE ROI. 

Va d^fendre ton frcrc« 

DIPHILUS. 
*Dieux ! • • . je le cheris trop pour nc pa* 

t'obiir rf . • • 
Volons. 

''^ Voyant Mekatius T^pee 4la maih'COAi^ 
t^LcucippCf 
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LE ROI» dMUlantius: 
Tu Vois ce Rol , que tu vx^ulols trahir, 
11 connoit ton forfait;rends grace k Gl juilice, 
Sa main vient te (auver la honte du Hipplice : 
L*^quit6 , dans Ton coeur , a fiut taire la loi ; 
U t'offen^a , dis-tuf Lc voici , yengc^toi, * 

MELANTIUS. 
Le trait eft geneceux« • • • makun Rol (ans 
puiflance , 
Souvent , comme les loix , efi contndnt au 
£lencc« 

LE ROL 

Vn liehe , apr^s ta mort , lu auroit fait 

parier 
Ces loix : il eüt CufR que tu l'eus falt tremblcr; 
Mais Je Tr6nc.vaut-ü Todicux nom de 

traitrc ?• 
Perfide , dis-moi donc qui tc forqolt a Tctre ? 
JMe croyois-tu barbare > injuüe » ou (ans va. 

leur ? 
Ne punit-on les RoU , qu*en leur per^ant le 

coeur? 
Vn fujet^quc les loix demandent pour viÄime^ . 
Avant que de p^rir, connoit du moins foa 

crime, 

* Le Roi mct T^pce a la main« ^ • 
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Thcmls , quoiquc fiverc » abÜöut lc$ mal- 

hcurcux : 
Tu ycux donc quc lesRois (oientplus iplaia- 

dre qu'cux? 

MELANTIUS. 

Si d un ü noble cSbrt je t'avols cru ca^ 

pablc j 
Si j'avois cru qu*un Roi rougit d'etrc cou-» 

pable , 
Je t'eulTe ouvert mon ame ; & quoiqu'U dut 

ri(quer , 
Ce bras , a dccouvert , eüc oC^dttzquer» 
J'ofe meme avouer 3 que cc trait magnanime 
T'a rendu , malgr^ moi , des drohs für mon 

eflime; 
Que je te hais bleu moins ^ 8c que ]e Cchs eu 

moi 
Renal tre le refped que je dois i mon RoL 
Mais au fond de mon coeur la votx de mofl : 

in jure 
De TauÄere devoir etouflPe le murmure f 
Mon opprobre Hib/ifle , & ce coeur afRigi 
Qemande une ridime , 6c meurt s*U A*eC- 

Yenge. • • • . 



v;iS LA PÜCELLB,* 
Accordoni , i*U fe peut » mon dcvoir & nuk 

gloire : 
Soll mon Roi*^; je te c^de une }ufie vidoire« 
Contre ton frere feul je tourne ma furcur , 
Et foA fang va laver la honte de ma ^acur*^«f 

LE ROL 

Mclantiui, arrtte» 8c rcfpeftc mon frere f..« 
Pcut'U 6tTc Tobjct de ta juAe colere f 
Ccft moi qui t'ofFcnqai ; c*eft mon (ang , ou 

le tien , 
Qui peilt feul appaifer ton^homieur^' ou It 

micji« 
L-un dci deux doit p^rir« 

LEUCIPPE^jj^rf, au Roi; 

Ah ! pcrmcttez , de grace { 
Scigncur « que du crucl jcpunifTc Taudacct 
Trop hcurcux d*af!ronterun finoblc dangcr ! 
Et plushcurtux encor,/! je puii voas vcnger! 

LE ROI. 

Nön:parun long rcpos , mavaleurbbF 
curtie , 
Aux yeux de mcs fujcti n*eft que trop avllic « 

* Ilbaüre fon (^pifc. 
*** II attaquc Leucippet 
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Profitons d*uii inflane qui iui rend fon eclat • 
Ma/pulefermete peut affecmir T^tatt 

^ DIPHILUS,i part , d Melantius. 

J*admirc l<ur courage > & mon ame ebran« 
lee , 
Du • poids de mc$ remords fe Cent trop acca- 

bl^c ; 
Contre lant de vcrtus quc peut notrc cour- 

roux ! 
Si nous etions egaux , feroient - ils plus pour 

nous . • • . 
OCerions^nous lenter cet affreux parricide !••; 
Cedons , ccdons , mon frere • • • • 

MELANTIUS. 

Online croiroit timide; 
Je ny puls con/entir . • # oombatcpns • • • xnais 

. du molns 9 
A nc les poinc fi^apper appllquons tous nos 

£bins; 
£c fans Ics attaquer , ibngeons a nous de» 

fcn4re. 

LEUCIPPE,i part yäu Rot. 

Four la dcrniere fois , Seigneur> daignciz 
m'entendre. 



178 LA PUCELLE; 

Votrc intirit , Ic micn , cclui de vos Ätafi 
.Vcutquel. Sceptre (eul voui armiez votre 

brat: ' 

Lei Rolf, comme les Dieux, au-deflus dei* 

oflFenfes , 
Par eux-mcmeijamais n^exercent leurg rtn^. 

gcauccs. 

LE ROI. 

La fouclre mille fols a frappi des mortelsi 
Les Rois vcngcnt Icur Tr6ne » 8c Ici Dieux 

IcursAutcIs: 
Vivc Image des Dieux quc redoutc la Terre, 
Dans la main d'un grand Roi le glaivc cfl 

un tonncrrc. 
Sujets audacicux , connoifTc^ Con pouyoir# • •* 
TrcniblcA ! . • # 

L E ü C J P P E , rf Melantius & Diphilus. 
Vüus rcculc/J tjucl cft donc votrc cfpoir f 
ComUtrtcz, ou tomUc7 aiix pieds de vutrc 
xiiaitrc .' 

MELANTI US. 
Jamals tant de grandcur nc me Ic fit con- 

■ noitre ! 
11 Tcft , il cn cft dignc , 6c mon coeur uIc^t^ 
Nc fcnt plus un aftront dcja trop rcparc.,,.. 

i * Lc Roi 5c Lcucippe Ic i attaqucntt 
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Regne,)e te pardonne, 8c tc demande grace! 
Tu i^ais que Thonneurfeul exclumonauda* 

cc: • 

Ton ame y fut fcnfiWe , & c*cft aflcz pout 

moi ; 
Tu revois ton (ujet, daigne ^tre encor mon 

Roi!...* 

LEU CI?PE^ au Roi. 

Ne vous d^guiftz point , mon fircre, A 

cettc vue 
Votrc grand cceur (bupire , & votre ame eff 

6muc. 
Quel triomphc pour vous , quc de voir a vos 

pleds 
De CCS ficrs Ennemis les fronts humilies ! 
Banniflez tout (bup(5on , Icur hommage eft 

£ncere , 
Mon cceur cn eft garant. ; . ; 

LE ROL 

Je reconnols mon frere ; 
Cen eft fait... Icvcz-vous , brave Mclantiuf; 
Comme Roi , je vous dois Texemplc des ver- 
tus: 

* 11 fe Jette » avec Ton frefe,; aux picds dtf 
Roü 



i8o LA PIJCEDLE, 

Qne tont (b^ tmUid« »« '^ gsirde^-vous derien 

.ctaindie 
0*UA Hoi trop g^nircvoL pour s*abaifler i 
fcindre. 

MELANTIUS. 

D m^ii Maitre ! .6 mon Röi ! nos remords 
& nos pleurs 
Tafliircnt pour jamais &.nos bias & nos 
coeursT! 



S C E ^^J E X. 

Xtfj mimes Acleurs. La Garde du 
Roi arrive precipitament. 
MELANTIUS, a«Äo/. 



S 



_ Eigneur , quc vois-]e ? Ah ! fi cVft 
par votre ordre queces troupes paroiü^ 
fem, leprencz votre pardoii : nous 
f^aurons nous d^fendre , &pcrir. 

LE KOI y.empcckant la Garde 
dapprccher. 

Quel prcfTaiit danger vous amene 
en ceslieux? 

* Us s^embrafTenti 

UOFFICIER. 



TRAGEDIE.- ^t 

fOFFiClER. 
Seigneur , il eft aflez grand pour Jaf* 
tificr notre zile, Aoiyntorcft dirpam, 
Afpafie eft partie , la Ville eft cn com- 
büftion j le bruit afficux des armes fe 
faic entendre de toutes parts : on mur- 
itiure ; & je crains de vous dire ce qiiÄ 
j ai cncendu* Le Confcil , aflembl^f a fa 
liate , craint pour vos jours : il attend 
vösordres, & nobs a dipcch^s vers 
yous. Nous ne penfions pas de trouver 
ici Melantius , dont vous pourriez vous 
dcfier , (ifa fidclitc ne vous icoitpeut- 
ctrepas mieuxconnue gu*a nöus. Mais 
fa prifence dctruit les loup^ons queles 
difcours des R^voltis nous avoient~£ait 
concevoir. 

MELANTiüi/- 
Non 9 ces roup9on6 foni juft«s • . # • 
Tu vois , Srfeneur , qüe c*cft ä ta vW* 
tu , 8c bien plus cf^*k rar puUl&nce , que 
tu dois nötre repcntir.Cettc conjuration 
croit nocre ouvrage., ellealloit ^diäter » 
tu ^tois perdu ! mais tu yoif ^fnainte;- 
nant eir notfs tes Sujets les pluViiddlcs. 
Amyntor h'a ptus rien a €raiBd[;e, il 
peut paröitfe., nötre haine cöntre li^l 
eft expir^ie • tout va rcmrcr dans lede^ 
Tome IK' A i 



iSi LAPÜCELLE, 
voir ; & le pcuple connoura bientoc 
par nos.voix , combien il eil heureux 
u ccre foumis k deux Princcs fi magna' 
nimes, Datgnez feulement m*accorder 
votre garde , de crairtce (?[ue la force 
«e foic nicclTairc pour calqicr les ftdi- 
licux. 

LE ROI, tf /tf Garde. 
Suivez Melancius 5 & que fes ordres 
foient exicuiis comme les miens. ... * 
Dans le cas oi\ la confiance devienc n^- 
cefTaire , eile doit htt fai^s linüces*. 

* A part# 



SqENE XI. 

MELANTIITS, ÜIPHILUS. 

MELANTIIJS.. ' 

•y^ üe rhomme eft . foible ! Avec 
'qüell^ ^rbniptimde le zele le plySj ar- 
;dent Vieiit^ii defucccder ala plusiioire 
futeiit !^'. .' . .Cette cpce- p'eljt foitie du 
fourrtbiu' que pour fe plonger dans li? 
fang de mon Roi : eile a*y renfrera 



l 
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u*apres avoir aftermi fon trone Sc 
on repos. 



SCENE XII. 

Le Thidtre reprtfente une Torit» 
ASPASlE^ftuU. 



El 



iNvsdncetaflFreuxdifert eft^ilrem-. 
pli de monftrcs dcvorans ; le fentiment 
de mon iujure , & ramercume de ma 
douleur , onc ferm^ mon c<rur a la 
craince. Une amance trahie a - 1 • eile 
encore des maux a rcdouter ? & le m6- 
pris dorn eile eft la viftime, n'e(l-il 
pas cenc fois plus afFreux que la morc } 
Quelle foret , quelle taniere , quelle 
caverne obfcure peuc cacher dans foa 
fein un monftre plus dangereux que 
rhomme ?.... Sermens , proraelTes , 
engagemens , liens facrös , nous di"* 
fenc-ils ? Nous les croyons enfin : mais 
les traicres fe lienc de notre (implici- 
li ! Lcur gloire cft de iromper un fexe 
plus foible & plus cridule q6e le leur» 

A aij 



xii LA PVi:iLLT, 
tMäftiiret lei » gnadi Dleux ! EXud 
nioei' cetre race ptrjurel Sc fi Toui 
cffdgQ« Ott« Tf ocem nf cefl&de fomec 
fur TM Attceli » defcmdm t quJcres 
rOlymoe • Stdofmez rt|ce.ji de mii« 
vettts hütniJnf {lai dknü de voai 
e^Of« I • « • MftiiiCe nTeuMi ponr nioi . 
que je vom inVoque. Touc .perfide 
qo'tteftf.Amymor eft.penrfiDoi pltii 
qu'un Dleu. • • . Le coior eftt dic-on » 
Itßigif des palSoni i jk (et. mpave* 
fiieni F6hc Itm^pendtoi de' liotte yo* 
tofntL. Ntmi poufiras pourauic retroir 
iiptre ttffpfracibn? . • . • QuTeti rffulte* 
c-ilrOttehtmon» & la vie fonc en 
norre pouvoir ; mais que Tamour ^ Sc 

la'haine, d^endeht du deftin ! 

Ma pa/fipn ^ dans fa naidahce , ^roic 1^ 

{ Ultimi : mall rhymen de mon amanc 
a rend erirtiinetle } 8c ma foupirs pour 
P^poux d'Evadnr^ » foht atscanc de ca- 
cH^ k (na glolre. ... T\i Com pourcanr 
Yglltntnt le ma vie; . Mais puifqu*ilf 
me rendent coupabfe f H faut que^ je 
periiTe. Plür aux Dieux i que la voraci« 
t6 des tygres & desours me flcbieflh 
tö( croaver sei le trijns pü fafpire l^ • ; 
Klais, que disjet Pourquoi labgidrfi 
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long-tems , en aitendant la mort , tan* 
dis qu'i chäque indatu je puis lartrou-* 
ver en ces lieux } Ai-je oubli6 que c'eft 
id que croit ce fruit funefte , dorn lei 
fucs empoifonn^s porcenc dans le feia 
des moFtels un u^pas in6vuable 1 .... 
Jufte Ciel l dirige mes pas , & faisque 
ma recherche ne foic poinc vaine. 



SCENE XIII. 
AMYNTOR,/^/./. 

I Vadn^ itoit coupable ; eile Veft re* 

pencJe , eile m*a demand^grace. Mais 
luis-je moins crimineL envers la trop 
tendre Afpafie ? Mon kifidilic^ n*a-« 
t'clle pas. perc^ fon cceur du craic le 
plus doüloureux l . . . C*eft ici-1« ftjour 
funefte que fon difefpoir a choifi 
pour pleurer: uu pes fide l Cherchonsr 
la, Si eile vitencorei» paii;itans fa pi*; 
Mi. ou niouroÄS a :fes gpnoux. Le 
Hoin'a pascorrompu cous les cocurs :. 
Aj^fie« me. iut loujoujrs. fidelleis. fic.il 
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rambicion m'a faic ^poufer £vadh6 ; 
rAmour quc j*ai trahi ne in*a que trop 

£iit fcntir fa vengeance* Mal- 

heureux ceux que Torgucil ou Tavari- 
ce entralnent dans les licns da redou- 
table hymeh ! L'Amour feal doit 4cre 



SCENE XIV. 

AfpaßefeuU ^ tenant ä la main 
unebranchtdufruitempoifonni. 

XL Nfin , ce poifon fecourable termn 
jnera bientot ma deftinee , ä: ma dou- 
Jeur /. . . Pourquoi ce fruiteft.il ref- 
pcä« des oifeaux de ces bois? Qui 
leurapprend que fa couleurvcrmeille 

Cache un venin mortel ? Eft-ce 

Ilnftinft \ ou n*cprouvent-ils jamais 
de maux quileur faflent hai'r ia vie ?. . . 
Ils aiment cependant ! Comment con- 
noiflent-ils Tamöur , fans connoitre 
fes peines ? L'homme feul meurt volon^ 
tairemenc : le$ animaux fcxit donc ou 
Aoms malfaeuieusK ^ ou plus iaga ..^ 



T-RAGEDIE. iSf^ 
Que Pextirieur de ce fruit ftt ßdui- 
fant * ! Tel 6to\t Amyntor. Tout ce qui 
plait aux yeux n*eft-il donc fait que pour 
tromper les morrels ? en ce cas , ce fruit 
itoir n^celfaire jpour abr6ger les peines 
des malheur(*ii(esviftirnes de leurcri- 
dulirc Sage Namre, tu avois privu leur» 
maux , &r les miens; & ra piti^ nous a 
prcparc dequoi nous en affranchir. . . • 
Eh ! qu*eft-ce que la mort } Si c eft u» 
mal . eft-il coiinu } Non , fans doute : 
il eft pafß avant qu'on Tait fenti. Nout 
revivrons pourrantailleurs. Qii'impor- 
te : partout oi^ ce puifTe ctre, que peuc 
redouter Tinnocence ? Mon fort peut il 
devenir plus aflfreux qu*id ? Non , kt 
juftice en eft bannie depuis long-tem»: 
eile habite fans doute le fejour UaA 
que je verrat bientot« • • • 

f Elle examine la Branche; . 




iMSPASIE: AMrNTOrRr. 
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RancU Dieuxl c'eAr^l ficcette 
bfanchii facale m'ahnonee Ton cruel 
pröjet* ; • • • Quib le toeur ddrienmies 
eftextrime &*opin&tredaniTe8mcn^ 
' vemeni ! Leot amour «; & leür hainr, 
fonc igialemehr infurmon tablel« Ricti 
te peuc zScnh\kY\Hi ^rien ne peuc c^ 
hier rätttitf. 

A S P A-S IB ; /tfni ft Vo/r. 
Plus tfefcjavaM ♦ plus de .pcines » 
plus de paiIions:Ta morc nous d^livre 
de tout : candis que le% yivans » efcU- 
Tes de la Fortvne '^ tc enckäin^s k fa 
roue 9 ^Krott^eli(toQr«ä-coiir'& fes fa- 
veurs , &fet.|et^m. «^ Omqu^rans de 
la terre ! äa fätte des grandeurs voos 
cedoutcs fjon iacooftance i Le laurser 



T R A G E D I E. i8<^ 
peur^ dit-on , garamir vos tctes de h 
foudre ? Mais contrc TAmour & la For- 
tune , voila mon feul recours * . . . 

A M Y NT O R , //<i arrach€ U 
Branche. 

Bartare , arrcte ! . . . Ce fruit fatal 
jie convient qu*a un perfide tel que 
iiioi. 

A S P A S I E. 

Quelle eft donc ton inhumamt6 ? • .^ 
Nc ce fufGt-il pas de m'avoir rendu 
malli^ureufe? Veux-tu que je le fois 
tüufours ? Apres m'avoir trahi pour 
Evadnc , peux-tu m*envier le feul afyle 
que monmalheur me laifle? Pritends- 
tu me fermer le port apres lequel j*af- 

!)ire ?. ... Ah I laifle-moi mourir , c eft 
e feul bien que i'atiende de toi. 
AMYNTOR. 
Hclas ! ton Amyntor n'eut pas un fort 
plus heureux que le lien : la perfide 
Evadnc naimoit que le Roi : eile ccoic 
«oute ä Uli. Mais les noeuds qui m'atca- 
choient ä eile fönt rompus : tu avois 
ma promefle & mon caur; mes re- 

* Elle fc difpofc a manger Ic fruit cmpoi- 
fonnc. 

Tome ly. B b 
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inords ne t'ont d^ja quc trop veng^e de 

mon iniidcliic Prononce für mon 

forc« 

A S P A S I E. 
Nc Tas-iu pas con duitc au Tcmple ? 
Lf$ Dieux n ont-ils pa$ rc^u tes Tcr- 
meos ) 

AMYNTOR. 
Les Dieux rcgnear par-tout; tout 
l'ünivcrs cft un Tf mple pour cux. Mcs 
Premiers fcrmcns me lioient a loi, ces 
meines Dieux eii furenc les t^moins : 
les feconds fönt des crimes ; j'cn ai por- 
U la peine j je les d^favoue. 
A S P A 5 1 E. 
Je ne poiivois mourir qn'une fois : 
mais, ftfo'e tecreirc, je fuis encorc 
plus d'unc fois cire rromp^e. . • H^/ds ! 
je touchois au port : faut- il encore af- 
fronter la tempere ? . • . Qucls nouveaux 
Dieux me garantiront ta foi > 
AMYNTOR. 
Les mcmes qui m'ont iti fi fcvcres » 
les mcnies dont Textreme rigucur a /i 
hicn venys mon premier parjure. Afpa- 
i\r a mon caur , rien ne peut le lui ar- 
L.vlier. 



T R A G E D I E. i^i 
A S P A S I E. 

Je recjois ton fermenc. Mais fou* 
viens toi que je f^ais matntenaiic od 
croit ce fruit. 

AMYNTOR, 

Je t'ai toujours aimie : mais les ca- 
rc(Ies du Roi, ramitiidc Melantius, 8c 
l'ambition m*aveiiglcrcnt au point de 
confcntir iriiymen de la faperteEvad- 
HC. Te t*oubliai Pour un inftani, je 
m'oubliai moi-mcme. Mais qucl C\At 
inon rivcil } II fut aflicux ! . . . . Ou- 
blions CCS horreurs : oU)fi tu doutes en- 
core de la finc6ritc de mon repcntir , je 
vais te la prouver *. . • 
ASP ASIE, lui arrachant U fruit. 

Cruel, que veux- tu faire ?.• . Eh! 
ii je t*avbis cru d'abord » la joie na 
m'auroit-elle pas ^t^ auHi funefte que 
la douleur ? Aurois*>je pu furvivre ä U 
furprife d*une fdicit^ u peu attendue r 
• • • . Mais , fauve-toi , chef amant. Le 
redoutable prote£leur d*Evadni s'appro* 
che. Fuis , c'eft le Roi 

^ U prcnd la branche* 
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SCENE XVL 

Im mimts ABeufs. L E R O I 
LEUCIPPE. 

' h^ KOI f ipait 9 iLiucippe. 

_iOmmeiK ptoarrai-j|e 4>ofder uji 
Jicmme dorn la candeur^ l'ob&dance 
j^nt 6ti ii mal r^cotppepr^es ? Qoe d^ 
l'eproches j'ai k me faire { L'aimablp 
AivzCtc ne doic pas tne regarier d'up 
CBjf moins courrquc^ : mon injußice lui 
jft ravi Cpn amanr. ^h! mon frere» la 
niCon fucc^de i mes ^garemens ^ & je 
lef VOSS avec horreur. Apr^s la cempece , 
l^epcune fr^mit fouvenjc ainfi 4 1'afpeft 
djsi e0eis de fa rage. 

AMYNTOR. 

Ab ! Seigneur > cVft au fort que Icß 
liommes ^tcribaent lt$ in)uftices dejs 
Reis h & jamais leurs faveurs ne fpnc 
arriv^cs trop tard. Quand le Gel nous 
ptinic, noui nous pjiaignons » quojque 
iixiM efi'oir ^ des qull nous rit » cout cük 



T R A G E D I £. icf% 
outli^. ..... Vous avez rompu cette 

thaine * ; daignez la rcflTcrrcrf Nos 
yeux ne vertont plus cn vous qu'un 
pere. 

L E ROI. 

Soyez fieureui:; & puifliez-vous nc 
voir jamais la fin de votte fclicit^ ! . • • • 
Amyntor , lifez ceci '^*. . . . Chere Af- 
pafie, ne crains pas de revenir jamais^ 
dans cette forct fatale. 

UN MESSAGER. 

Seigncur , Melantius a* dcfabuß le 
peuple ; il lui a fait connoitre votre gc- 
n^roCtc. Tour eft resicf 6 dans le de-' 
voir , & votre nom retcntit dans toutcs 
\ts places de Rhodes. 

LEUCIPPE. 

Partons y Seigneur : allons rendre 
graces aux Ditux. 

"^ II prcnd la main d'Afpafie. 
2^ U lui donne la lettre d'Evadn^« 

F I N. 
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LA TEMPESTE. 




Rofpero , Ducde MUan, grand- 
Philofophe , avoit abanaona6 
en quelque forte la conduire 
de fes Etats k fon frere Anto^- 
iiio , poux fe livrer tout entier ä T^tudb 
des fciences occultes. Cette indolence 
du Duc y a fait naitre i'envie k Antonio 
d*ufurper les Etats de foa frere : il s*eft 
ligu6 avec Alonfo, Roi de Napfes, 
qui la aid6 a d^troner Profpero. On 
a conduic cec infortun^ Prince en 
pleine mer *> on Ta embarqu6 dans un 
petit vaifTeau , avec fa fille » encore- 
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enfantt des livres, & des proviiions 
pour quelques iours , & on Va abandon- 
ni k fa deftin^e. La petite bacque a ^c^ 
poulße dans une ifle qui n'^toit habit^e 
que par une efpice de moiiftre nomm6 
Caliban , fils d'une Sorciere , que Prof- 
pero s*eft afTujeui par la fap^rioric^ de 
Ion art magique. 1 1 y a douze ans que 
Profpero 6: Miranda fa fiHe vivenc dans 
cette ifle , lorfque ce Prince d^couvre , 
par fa* fcience fecretre , que fon frere 
Antonio, le Roi de Naples^ fon fils 
Ferdinand^ & Sebaftien freie du Roi s 
foni en raer avec leur flotte, aux cnvt- 
xonsderifle. Profpero ordonne k Ariel, 
cfprit acfrien qui lui ob^it , d'exciter une 
temp&e > & de faire ichouer le vaifleau 
du Roi de Naples & d' Antonio , für les 
cotes voifines de fon habitation. C*eft 
ici oü la Piice commence. 

Latecnp£te & le naufrage fontipou- 
Tantables : cependanc , graces a Ariel , 
perfonne ne pcrit \ Sc ce lutin , par les 
ordres de Profpero , difperfe le Roi de 
Naples , Antonio & leur fuice en difl^- 
rens endroits de Tlfle. Ferdinand , fiU 
d*Alonzo , fe trouve feul für le rivage , 
Oll il regretre loi\ pere Sc fcs amis, qu il 
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croh enfevelis dans Ics flots. Profpera 
s'offre a fes yeux fuivi de Miranda , k 
qui foii pere vicnt de raconter toute 
l'hiftoire de fes malheurs. Cctre jeune 
Princcfle ne peut voir Ferdinand , que 
fon pere menace , fans s'int^rcffer pour 
lui y & Ferdinand , ^bloui des charmes 
de Miranda , con^ok tout-a coup pour 
eile la paifHon la plus violenre. Cccoic 
ce que vouloit Profpero , qui feint pour- 
tant toujours d'etre en colere contre 
Ferdinand > ä qui il ordonne de le fui- 
vre comme fon efclave. Cependant le 
Koi de Naples, Sebaftien Ion frerc , 
Arftonio , Sc quelques autres perfonnes 
de leur fuire , fönt dans une autre panie 
de rifle , od ils diplorent leur fort, Sc 
laperteduPrince Ferdinand. Apres une 
longue converfation , ils f*cndornaent 
tous für le rivage , a la riferve de Se- 
baftien & d'Antonio. Ce dernier > toa- 
jours perfide , confeille a Sebaftien de 
tuer le Roi pendant fon fommeit , 8c de 
s'aflTurer la Couronne de Naples , que 
perfonne ne pourra lui difpurer , puif- • 
que le Prince Ferdinand a oiti dans le 
niufrage. Tous deux ont «ja le bras 
levi pour cxicutcc cet indigne attentac, 
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lorfqu*Ariel cnvoy^ par Profpero , q'ul 
1 avoic privu , eveille le Roi & Gonzalo 
fon Miniftre. Les traitres rehnettCÄt 
rexecutioh de leur proj^t ä la huit pro- 
chaine , & fuivent le Roi qui cherclie 
fon fils ie long de la mer. Dans ce mo- 
ment , plufieuts phantomes de diffcren- 
tes figures paroiflent au bruicd'unefym- 
phonie agriable , dteffenr u«e table 

3u*ils couvrent de mets , invitent en 
anfant les voyageuts a manger , & 
difparoKTent. Le Roi 6pouvante, & 
cncore plus pre(ß par la taihi, s*appro- 
che de la table : mars Ari<5l , fous la 
forme d*une harpie , la couvre de Ccs 
ailes, lui reproche fes forfaits ^ aintt 
qu'a Antonio Sc a Sebaftien , leur an- 
nonce aue les Dieux vengent ici le cri- 
me qu ih ont commis envers Profpero, 
& difparoit au bruit du tonnerre, tandis 
que les phantomes reviennent & enlc- 
vent la table. Profpero , timoin invifi- 
ble de cette fccne , jouit de la furprife , 
de la cerreur & des remords de fes per- 
ßcuteurs. 

Le Prince Ferdinand , que nous 
avons bilfc de Tautre c6t6 de Tlfle y y 
cft occupc par Profpero aux travaux les> 
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plus fariguams. II p^rou alors , travaiU 
lallt a porcex de grolTes piices de bois , 
& a le rangej en pile. C'eft une täche 
que Profpero lui a donnie, pour cprou*- 
vex Ta docilit6 a fes ordres , & fon amour 
pour Miranda. Cecte jeune Princefle (e 
dcrobe de cjxez fon pere , vienc trou- 
ver foii amaut , Sc veut abfolument par- 
tager Cts peines. Profpero , qu ils ne 
voyenc pas , eft timoin de Tinnocente 
vivaciti de leur tendrcfle , & fe diter-^ 
mine ä les rendre heureux. II fe rend 
vUible , & d^clare a Ferdinand que fes 
tcavaux fonc finis , Sc qu'il lui accorde 
Miranda : mais ä condiiion qu*il n en 
fera fa femine que lorfque Thymen les 
avira foloinnellement unis , fans quoi il 
les menace des plus grands malheurs. II 
leur donne alors une fcte, dans laquelle 
Junon , Ceres , Iris , Sc autres Dcefles , 
viennent prcdire mille ftlicit^s aux fu- 
turs ipoux. Pendant que tout ceci fi? 
p^ffe, le Roi, Antonio, Sebafticn & 
Gonzalo , fönt enchantcs dans une ca- 
vcrne. Profpero , apres afoir 6cart6 
ppur quelques inftans Ferdinand Sc Mi- 
randa , ordonne ä Ariel de lui amenep 
loj^s ces Seigneurs. Dans Je momem iU 



^04 P I £ C E 5 

confjiire avec eux comre fon mairre. 
Mais Profpero • qu'Ariel avertit de 
<ouc » renverfe leuri projef s a mefure 
qu'iUles formenc^ &c les en punic cha« 
que fois de maniere a faire rire les 
Soedateurs. Ces fccnes foiudes efpcces 
d iiuermcdcs , doiu Sliakcfpcarc faifoit 
ufage dans plu/ieiirs defes picces i pour 
tgayer la populace. 

Cette Ciom^die fe joue encore avec 
fucccs für le Th^ätre de Londres. Elle a 
h6 refondue deux fois depuis la morc 
de rAureur, d'aburd par Sir 9^ Uli am 
Davenant ^ 8c en dernier Heu par lecc- 
lebre f)ryiUn , qui y onr fdit beaucoup 
de clKii);>emcfv; , i\tt corre<f>ioiis 8c d'aug- 
nieiirulüijs. Af.iis j'ai cru devoir fuivre 
ici moii oii(Mn;il. 

Ai. Niricault ^^eßouchct^ traduit en 
vers quelques Iccnes de la Pi6ce fuoder- 
ne , avec toiue TcUj^aiice &c la pröcifion 
u*on avüic droit d*uttrndre de TAuteur 
du Glüiieux & du Philofophe Marii. 
Otte Tradudion"* fiiit hoiuieur a Sha- 
kefpeare, & aux deux Auteurs qui onc 
rujruiii (o\\ Ouvrage. 

* Tliiirrc Ac AI. Oclluiulic!., Tome f , Pa- 
ris ,' Hj i tbj/ Trault pcrc, 

LE RßVE 
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L E R E V E 

D*UNE NUIT OE LA MUtTt\ 
CO M i D 1 £.^ 

THifce , qu*il plait ä Stiakefpeare de 
faire Duc d* Athcnes, eft ptct ä epo\l- 
ferHypolite Reine des Amazones. Egce, 
Seigneur Athinien , vient fe plaindre a 
ce Prince de ce que fa fiUe Hermia, dont 
les' noces aVec Demerrius doivent fe 
faire le mcme jout, rfefufe maintenant 
de r^poufer , & vient de fe diclarer eä 
faveur de Lifander. Thefce eft obtig6 
de juger fuivarit les loix d* Äthanes, qui 
condamnenc les filles d^fob^ifHintes 4 
leiir pere au dernier fupplice, ou ä piC^ 
fer leur vie parnii les Prctrefles de Dia- 
ne. Hermia & Lifander , ^poiivant^s de 
cetarrec , prenoetit le paai de la fuite ; 6c 
Hermia qui rencontre Helene , maitrelle 
abandonnce de Demetrius, lui fait part 
de ce projec Demetrius , ä qui Helene 
a Tindifcrition d'en parier , ferend dant* 

* A Midfummcc-Night'sdream. 
Tomcir. Co* 
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un bois procbe d'Athenes ( oi\ Hermis 
a donn6 re ndez-voas a Lifander ) dan$ 
le dedein de les arrcter , & de ramener 
Hermia. Mais il faut perdre tous ces 
perfonnages de vue pour quelque tems : 
cn voici d'une autre efpcce , que le Poete 
amtne für la fccne. 

Obcron , Roi des Genies , arrive dans 
le bois iadiqu6 avec toute fa Cour, 
dans i*intention de furprendre Titania , 
Reine des Fces , fon ipoufe, qui doit s'y 
rendre avec .un jeune Prince Indien 
donr elleeft amoureufe. Titania paroic. 
Giands reproches de part & .a autre* 
Ofaeron veut que fa femme lui ccde le 
Prince Indien , pour en orner fa Cour ^ 
Titania le refufe : ils fe ßparent aflez 
mccontens Tun de Tautre. Un Genie > 
nomm6 Puckytdch^xgc , de la part d*0- 
beron , de lui chercher une herbe dont 
Je fuc verfe für les paupieies d'une per- 
fonne endormie , a la propricte de ren- 
dre cerre perfonne amoureufe du pve- 
mier objet qu'elle envifage ä fon rcveil. 
Oberen veut en faire Tcpreuve für fa 
femme. dans Tefpcrance ae ladcracher 
de fon Prince Indien. Des que Puck, eft 
parti , Dcmetrius arrive dans le bois , 
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fuyanc Helene , qui le pourfuit etr plea- 
rant. Oberon , temoin invifible de Li 
tendrefle de Tune & de la duretc de l'au- 
tre , fe propofe de punir Demetrius , au 
moyen de l'herbe que Puck lui apporte y 
& dont il ordonne a ce G^nie de mouil« 
1er les yeux de cet amant faronche dis 
qu il le verra endormi. Titania arrive 
aiors , avec une iroupe de Fies : Obe- 
ren fe retire. Les Fees chantent , dan- 
fent , & cclcbrenc leurs myftcres , apr^s 
quoi la Reine s*endort j Oberon revient, 
accomplic fon projet , & difparoit. Li- 
fander & Hermia , qni fe fönt igaris 
dans le bois , fe jettent für Tlierbe, & 
s'endorment accables de fatigucs. Puck 
qui les apper9oit , & qui prend Lifander 
pour Demetrius, prefle l*herbe fatale 
für les yeux de ce premier , qui en s*e- 
veillant voit Helene , & en dcvient fu- 
bitement amoureux ; & la Reine s'en- 
flame pour un miftrableTiflerand ,que 
Puck a aflTublc d'une tete d'äne. Her- 
mia , qui ä fon riveil n*a point trouvi 
Lifander , le cherche partout dans la fo- 
rct; eile rencontre Demetrius , quelle 
accufe de Tavoir tu6, & fe fauve avec 
horreur, Demetrius s'endort ä fon tour $ 

Ccij 
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& Oberon qui vient de s'appercevotr 
que Puck s'eft tromp6 , en prenant Li- 
fander pour Demetrius , ordonne a 
ce G^nie de chercher Helene, & de 
t^parer le torc qu il a« faie a cette cen- 
dre amante, Helene paroit avec Li- 
fander , qui hrüle en vain - pour eile. 
Dans l'inftant Demetrius s'cveille , tom- 
be aux picds de fon ancienne maitrcf»- 
fe,.& la fupplie d'oublier rbfid^licc 
qu'il lui a faite. La pauvre Helene, qui 
le voyoit Tinftant auparavanc & rebur- 
t^e & trahie par Demetrius , & recher-^ 
ch^e par Lifander qu*elle f9ait:etre paf- 
iionement amoureux d*Hermia , croit 
que CCS deux hommes fönt d'inteliigen- 
ce pour fe moequer d*elle , .& la tour- 
iier en ridicule : eile s*en plaint amere- 
ment. Mais Tarrivce d'Hermia jeice un 
nouvel embarras dans cette fcene : Li- 
fander , qu'eile aime & qui Taimoit , & 
Demetrius dont la flome lui ctoit odieu- 
fe, Tabandonnent a la fois, eile fe voit 
tout-a-coup fans amans , tandis qu*He- 
lene , qui iien avoit point , en a trop 
d'un. Mais quelque fmcere que foit la 
douleur d'Hermia, Helene la croit djn- 
telligence avcc Lifander & Dcmetriu»^ 
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& la fituation de ces quatre perfonna- 
gcs , produit un effet.veritablement co* 
mique Enfin les deux rivaux fortent 
pour s'aller battre,.& Hermia furieufe 
veut fe venger für Helene qui &*enfuir, 
^ la perte de Lifander. Oberon ,.toi- 
jburs tcmoin de ces tracafleries , pour 
ciDpccher les deux amans defe battre , 
commande a Puck de rendre la nuit en-? 
core plus iioire qu eile n eft ; de les cga-? 
rer tous les deux dans le bois , & de les . 
fatiguer jufqu'a ce. qu'ils tombent de 
laflicude & s'endorment. Alors , dir- il , 
tu verferas de ccttc autrc liqucittfuT Us. 
yeux de Lifander j qui afan reveilre." 
viendra afon Hermia, Ces amans d^ac 
Card retourneront confns dans AthJt-^ 
nes ; & cout ceci paßera pour un Rive^ 

Des que Puck eft parci, le Roi 

fonge ä enlever le Prince Indien , & k.. 
defliller les ycux de Titania für Tobjet 
de (ts nouvelles amours, Tout ceci s*e- 
xccute für le Th^tre : la Reine cMe le 
Prince Indien a fon cpoux , & faic en 
fa pr^fence nulle tendres careffes a foa 
ridicule. amant. Oberon les endorcen* 
core une fois; il dccruit le charme ,.la. 
lete d'ane difparoic , Ticania s'eveille ^ , 
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preen /a paflion pour ud fonge » & fe 
raccommode avec Ton mari. Mais les 
tpproches de l'aurore les forcenc ä par- 
tir 9 en attendanc la nuir prochaine , oi\ 
ils fe propofent de venir honorer les 
noces de ih6Cie de leur pr^fence. Un 
brujc de chafle fe faic entendre : c'eft 
Thößc avec fa Cour, Lifander & Hcr- 
mia , Demetrius Sc Helene endormis 
s*oflFreiu a fes yeux ; il ordonne qu'on 
les öveille au Ion des cors. Ces quatre 
amans fon cconnös de fe trouver enfem- 
ble : ils racontent leur aveniure ä Thi- 
ße 5 qui leur ordonne de le fuivre a 
Äthanes. La, toutacheve de s'iclaircir. 
Eg^e , für le refus de Demetrius , con- 
fent au mariage de fa fille avec Lifan- 
der, 3c Demetrius ipoufe Helene; & 
ces deux mariaees fe fönt en m£me 
tcms que celui du Roi avec Hypolite. 
Le peuple d*Athcnes , pour cciöbrer fa 
joie , reprifente riJiculeraent , devant 
Th<tfce öc fa Cour , l'Hiftoire de Pyra- 
me & Thifbc. Cette Comcdie finit cnfia 
par un diveriKTemcnt exccutc par les 
Fccs Sc les Genies de la fuite d*Obe- 
ron 8c de Titania« 
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LES D EU X 

GENTILSHOMMES 
DE VERONNEt 

CO M £ D IE. 

VAleutin , ami de Pratheus , part de 
Verone pour aller voyager , & s'ar- 
retea Milan, oü il devient amoureux de 
Silvie, fille du Duc. Prothöus nejpeuc fe 
refoudre a le fuivre , parce qu*il aime 
Julie & qu il en eft aimc. Cependain 
fon pere veut abfolument qu'il voya'ge , 
& Uli ordonne d*aller joindre fon ami 
Valentin ä Milan. Frothius obcit ä re- 
gret , Sc part apres avoir faic ies adieux 
Jes plus cendres ä Julie , donr il re^oic 
une bague , ä qui il en donne une au- 
tre. A peine eft-il arrive ä Milan , qu*il 
oublie Julie, & devient aufli amoureux 
de Silvie , maitrefle de fon ami. II ap- 
prend de lai , que le Duc veut marier 
fa fille äThurio : mais que Silvie, poui 
iviter cec hymen , cönfent ä fe lailTer en. 
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lever cette nuic mcme. Proth^iis p^ofice 
de cecte conHdence pour perdre Ton 
ami dans' refpric du Duc de Milan , 
Qui dans fa colere exile Valencia de 
m Etats. Le Duc 8c Thurio pleins 
de reconnoidance pour Prothcus y le 
priein de difpofer Tefpric dt Silvie 
en faveur de T^poux que Ton pere 
lui deftine. Le traicre profite de cette 
occaHoii pour travailler pour lui-mc- 
me. Mais Silvie qui dicouvre tonte la 
noirceur de fa perfidie, n'en aime & 
n en regrette oue plus finc^rement Va- 
lentin. Ce malheurcux Amant eii par- 
tant de Milan a ct6 axzLti dans un bois 
par une bände de Voknrs, qui ne lui 
onr lai/Tc la vie qu'a condition qu'il 
confencir d*ctrc leur chcf. Julie, que 
nous avonslaiffce a Verone, & qui na 
re^u aucune nouvelle de Prothcus , fe 
dcguife en homme, arrive a Milan , Sc 
vient fe louer en qualitc de Domcßiqcie 
a fon Amant , dont eile döcouvre bien- 
tot la paflion pour Silvie : mais les mc- 
piis dont il eft accablc par cette belle 
confblent Julie ; eile n'en eft pas moins 
»ttachie a cet ingrat. Ccpendant Silvie 
vivernent prellce par fon pere d'ipoufer 

Thurio ,, 
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Thurio , prcnd le parii de fe fauver de 
Milan , pour aller cherchcr Valentin : 
niais «Ue tombc , en traverfant le bois , 
euere les mains des minies bandits qui 
out arrete fon Amant. Le Duc , averri 
de la fuite de U fille , fe dffpofe k la 
pourfuivre avec Thurio 6c Proth^us, 
qui pour niarquer Ton zele part le pre- 
n:iier , & arrive aflez tot pour dclivrer 
Mlvie, avantque les voleurs ayent ea 
le xems de la conduir« a leur chef. Seul 
dans le bois avec eile , Sc Julie ( tou- 
jours crue homme) qu-il fait öcarter , 
Proth^us veut profiter de fes avantages; 
& Silvie a tout a craindre de cet indi» 
gne Amant, loifque Valentin arrive 
tout-A-iCoupavecfa troupe. Lajoie de 
Silvie (Jgalo le diCefpoix &c la honte de 
Prothcus , qui enfin preflc par fcs re- 
inords, tombe aux pieds de fon ami, lui 
avoue fcs crimes, & lui demande gracrl 
Le trop gincreux Valentin touchc du' 
repentir de Protheus , oublie non-feule- 
ment les maux qu'il lui afaits, mais 
oflfre encore de lui ccder Ces droits für 
Silvie. A ces mots la trifte Julie , qui 
avoit con^u quelqu'efpoir , Sc qui s'eii 
vcit dccliue , tombe ä leurs pieds /aus 
TomelK Dd 
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fenciment. Tandis qu*on U fecoure j la 
kague quelle a au dojjgc frappe les yevi 
de Protheus, qui fe (ouvient de Tavoir 
donn^e ^ Julie. Cela produit une recon- 
noiflance touchante , qui r^unic ces 1 
deux Amans. Le Duc & Tliurio arri- 
▼ent : ce dernier reut s'emparer de 
Silvie } mais Valentin die qu'il ne la c^ 
dera qu*avec la vie. Thurio , qui n'cft 
pas brave , r^pond qu'tl n*eft pas d'avis 
de rifquer la fienne pour une femme. 
Cette uchet6 d^plait au Duc y qui » pooc 
Ten punir , accorde Silvie a Valentin. 

Tout le comique de cette Picce con- 
Tifte dans les bouffonneriesdesOomef- 
tiqueSy qui fönt ici trcs-abondantes, & 
dans quelques Seines oü Ton ric aux 
d^pens de Thurto , qui fait le role d*un 
Amant ridicule. Au rede , cette Pi^ce a 
de belies Sccnes» & intöreße beaucoup 
plus que la pr^c6dente. 



•vw\ 
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MESÜRE POUR MESURE*. 
TRJGI-COMiDJE. 

Vincent, Duc de Vienne^ Prince 
pieux ic grand Jußicier^ voulanc 
r^primer les defordres qui r^giientdans 
fa Cour & dans fes Etats , fair appeller 
Efcalus & Angelo , deux de fes Courti- 
fans y dont l'auftere vertu lui eft connue. 
II les Charge ( avant fon dcpart pour 
un voyage fimulc , ) de toute fon 
autoriti , & leur enjoint de faire re* 
▼ivre certaines Loix rigourcufes con- 
tre la debauche , dont Texccutien avoit 
M fufpendue pendantfa minoriri. Des 
que le Duc eft parti , Angelo dont le 
pouvoir eft plus ^tendu iiue celui d'Ef- 
calus y fait arreter Claudio , Amant de 
Julictte , qu on lui a dit ctre enceinte , 
& le condamne a perdre la tcte. Tou- 
te la Ville & le Collcgue mcme d'An- 
gelo s'cmploycnt en vain pour fauver 
cer infortune Seigneur : fon Juge eft 
f Meafurc for mcafure. 

Dd ij 
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fcs fc pafTcnt con>me le Duc Tavoii 
pr^vu. Angelo promet cour. Mais fa 
pafCon neft pas plutot facisfaitei qu*il 
doime ordre au Prcvot de faire cxccurer 
Claudio , & de lui envpyer fa t£te. Le 
Prcvoi cn donne avis au Duc. Un cii- 
minel , mort la nuit mcme dans la pri< 
fbn 9 les tire d'embarras : on porte fa 
tete au }uge , au lieu de celle de Clau- 
dio. Le denouemen^ , apres toutceci» 
n*cft pas difficile ä pr^voir. Le Duc re- 
vient dans Vienne , ccoute les plainres 
cju'on lui prcfentc contre Tes deux Rü- 
gens , fait grace ä Angelo , ä condition 
qu'il ^poule Marima , unic Claudio ä 
Julien« - & ofFre fa ipain & fes Etats a 
-•- vfrtucufeIfab«*lJe- 

Cette Picce eft une des niieux con- 
duite de toutes Celles de Shakefpeare ; 
les dctails de rintriguc principale fönt 
bcaux, & les fituations bien amences. 
3*ai cru devoir la dcgager de quelques 
cpifodcs dont la licence na rien de fail- 
lant 5 & qui ne fönt que gäter cet Ou* 
vrage. Teiles fönt les convcrfations 
d'un Boureau , qui doit ex^cuter Clau- 
dio, avec fon Apprentif , für les pr^- 
tendus myfleres de fa profeflion 3 Celles 
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d'anc femme de mauvaife vie & d'un 
M. . • devanc les Rügens » pour juftifier 
rinfämie de leur mutier \ Sc aucres plai« 
fanceries ^galemenc ignoblest qu*on ne 
peut voir ä c6t6 de cc que l'art drama- 
tique a de plus ^Iev6 » fans d^plorer 
les foibicfles & Ics bifarrerics de l*cf- 
pric humain. 




Dd'u 
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BEAUCOUP DE BRUIT 

POÜR RIEN, 
TRAGl'COMiDIE. 

DOn Pcdrc , Prince d'Arrapon , arrt* 
ve ä McflTme, fuivi de Claudio « 
de Bencdid fc» Favoris, & de Don Juan 
fon frere bätard. Leenato, Gouverneur 
de Mcfline , a une fiile nomnrfeeHero, 
dont Claudio devient d'abord amou- 
reux; & une niice dppellie Beatrix, 
«jm! i»^^ri/^ J'Amuur , 6c dont le carac- 
tcre fympathifc^ par cet endroit avec 
celui de Benedift. Don Pedre obtient 
bientot !e confentement de Leonato , 

[)our le mariage de Hero avec Claudio ; 
e jour en eft fix6 ; & ces deux Amans 
ne dcfirent plus rien que de voir leur 
exemplc fuivi par Bcnedift & Beatrix : 
mais Tenjouement & Tindiffirence r^- 
ciproque de ces derniers met un obfta- 
cle invincible ä cet efpoir. Cependant 
Don Pedre , gut defire au(H ce dquble 
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mariage , fe ligue avec Claudio Sc He-' 
TOi 8c ils cravaillent de conccrt a faire 
nanre lamour dans I'ame de ces deux 
rebclles. Le ftratag^me donc o» fe fert» 
eft de leut faire croire a chacun en par- 
riculicr qu'ils fouprrcnt en fecret Vutt 
pour Taurre, & que la vanit6 feule le» 
empeche de laiiler cranfpirer leiirs feux. 
Cette fupercherie conduite avec arty 
Sc dcguiliie fous toutes les apparence» 
de j6mi dont oit les ibiouic par gra- 
dacioii , produit coui Tcffet qu'on s'c» 
croic promis. La compaffioa que ces 
deux perfonnes ont de leur foiblefFe mü«« 
tuelle , d^g6n6re bien-tot en un amouf 
v^ricable > qui , malgr6 leurs pr6cau- 
tionS) fe fait femir dftWh Unr f mnin/^r a p , 
dimarches. 

Le bätard D. Juan, faloux de la ftrici- 
t6 prodiaine de ces quarre amans, char- 
me d'ailleurs de chagriner le Princefon 
frere,qui lei aime, entreprendde rom« 
pre le mariage de Claudio & di Hero , 
quf doir fe faire lelendcmain. üh de fes 
Confidcns, nommi Barochio, qui eft en 
intrigue avec Marguerite , fuivante de 
Hero, lui en procurc lemoyen: ce fourbe 
a ttii rendez vous la nuic mcme avec Ma]> 
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J;uertce» qai , du haut d'une fenctre de 
appanemenc de fa Maitrefle, s'entre- 
tient ordinairemem arec luidans la raer 
Don Juan n'en dcmande pas davancage: 
il Charge fculcmcnt Barochio de rcpctcr 
fouvent le nom de Hcro , en caufanc 
avec Margueritc ; afin que , dans Tob- 
£curite ^ on puifTe la prendre pour fa 
Maitreffe ; & il quitte cct homme cn 
Ini promettam mille ducats , fi fa four- 
beric rcuffic. Le bätard chcrche foi\ ; 
frere Sc Claudio , & leur fait part d'ua 
avis fecrct qu il dit avoir rccu , conccr- 
nant certain commerce cnminel dont 
Hero ^toitaccufc. 

Cette nouvelle allarme & furprend 
fealement CIpu^icK 6c le Prince , 
quoiqu'ils ayent peine a foupqonner ta 
vertu de Hero : mais ils nepeuvcnt (e 
rcfufcr a Teffte que leur feit Don Juan. 
Le Prince & Claudio fönt perfuadcs de 
la pretendue infidelitc de Hero j & ce 
dernier jure d'en tirer une vengcance 
eclatante. En efTet , c*eft ä 1* Autel mc^ 
me que cet Amant indignc Texccute 
des le lendemaiu , en accufant fa Mai- 
trefle du crime dont il la croit coupa- 
ble , en prcfcnce de toute la Ville af-- 
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femblce , & de fon pere mßme , au ref^ 
fcncimenc duquel il abandonne cetce fiU 
Ic inforcuncc, Ce moment teurrible eft 
peinc de maia de Maure. L'Amant 
eft dcCtCpiti , la Maitreffe tombe fans 
Tie , le pere eft foudroyi , & tous les 
rpe<^ateurs fönt autant de ftatues donc 
les diflfircntes attitudes n*expriniencque 
la furpri(e, rindignation & la dauleur. 
Le Prccre feul a la force de parier : 
il connou Hero , il nc peuc la croire 
criminelle> il preflent la calomnie, quoi- 
que fon auceur & le buc oi\ il cend lui 
loienc i^galemem inconnus. Des que le 
Priiice , Claudio , Don Juan Sc cous les 
fpcÄaceurs ^irangers fönt forcisde TE- 

51ifc, c^ bon Precfft confeille a Leorum 
c lalfler le Public iUm td peHuafioix 
que Hero eft morce , & qu^on vient de 
Tinhumer dans le lombeau de fa farniU 
le : Le ums , dit-il ♦ divoUera pcut-itre 
fort innoccnce , quelques remords pour^ 
tont iclater, la viriü p rce plutdt aprh 
la mort des viclimes de la calomnie , 
que de leur vivanti en tom cas , il vaut 
mieux pour cettefille (Titre crue morte 
que vivante\ &fi le tems ne lajußi^ 
ße pas^ eile fera moins äplaindre dans 
un Couventque dans le mondey&c.^ 
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Ce confcil cft fuivi, & le trifte Lech 
Dato revicnt chez lui ^ttxitri de dou- 
leur. Claudio n'efl: pas plas tram^uillc , 
il g^it d'aToit perdu une MaitreflTe 
quil aimoit ; Benedidk partage k mal- 
heur de fon ami ; & le Priiicc fouf&e de 
la difgrace tfune famille cju'il cftimoir, 
autanc que des peines donc il voit fon 
favori accabli. Le feul Don Juan s*ap- 
plaudic int^rieurement de cette cataf- 
trophe 9 fans craime qu*on pui(Te jamais 
Ten accufer. Mai» Hera ctoit trop iii- 
aocente pour ittt plus long-tems mal- 
heureufe. Barochio n'a pu contenir la 
}oie qa'il reßfentoic des mille ducats que 
Don Juan lui avoit promis , s'il patve- 
noit ä romprp ^* mariagc de Claudio 
avec H6to : ce Domeftique a fait confi- 
dence de toute Tintrigue ä un de fes 
amis , & leur coiiverlation a eti enteil* 
due par deux Officiers de la Garde noc- 
turne de Meffine qui lc$ ont arretös. 

On Ics fait paroitre derant Leonato ; 
ils avouent leur crime; & Don Juan , 
qui en eft averti , prend la fuite. Lco- 
nato fait alors iclater Tinnocence de fa 
fille : rien n*egale le dcfefpoir de Clau- 
dio ,&: la doulcur du Prince, qui croyene 
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toujours que Here eft morte » ils lui 
fbnc rendre tous les honneurs funebres^ 
& ornenc ion tomi^eau d'une Epitaphe 
pompeuie. Le peie» fatisfau da repentir 
& des regrecs de Claudio , confem d^ 
lui pardonner la morc de fa fille , pour- 
vu que ce Seigneur ^poufe une ae fc% 
iiicces qu on va retircr-du Couvcnt. Le 
triile Claudio croic devoir ce facrifice 
au pere de Heco. La future ^poufe pa- 
roit voil^e y Sc Claudio , peu curieux de 
ies Charmes , lui donne la main fans la 
prelfer de fe dicouvrir. Rien n'eft fi lu- 
gubrc que cenc nocc, jufqu*au momenc 
oi\ iajnari^e, couch^e de kcriftefTe (in- 
cere de fon cpoux, jeice le voile qui ca- 
clioic Hero a coute rafCembl^e. Claudio 
comb^e a fes picds pinicri de ioie , d*a- 
mour &: de (urprife: les tranfports icla- 
tenc de couces parts. On fe calme , oti 
s'cxplique enfin ; &c la Piece finit par le 
double maciage de Claudio avec Hero» 
& de Bcncdiä avec Beatrix. 

On pcuc jugcr , par ce fimple fom- 
jiiaire, de combicn de ficuations un pa- 
reil fu)et eft fufcepciblc , & de la cha- 
ieur quune main habile a traicer les 
p.afl[ions a du jeccer dans ceue Piece, 
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Audi Shakefpcare, pte^trc fan$ doute 
ile la beaute de Ton fujec , Tembie-tMl 
ki ayoir rejette roas ces remplifTagcs 
puirils qn on r^ncontre fouvcni dans 
plufieurs de ces Pikees donc le fuiec 
principal fournUToit moins de relTources 
a fop: ixnagination. 




DE SHAKESPEARE. 527 

LE MARCHAND 

DE VENISE. 

TRAGI-COMlDIE. 

ANtonio , riche Marchand V^nicien ; 
a toute fa fortune für difl^rcns 
Yaiffeaux qui fönt en mer , lorfqu'un 
intime ami 9 nomm^ Bailiano » vient lui 
demander trois mille ducats 4 emprun« 
tcr. 11 s'agit d*un mariage confidirable 
que Bafliano a en vue , & cette fornno« 
lui cft abfolument nicefTaire pour y 
parrenir. Antonio n*a d'autre refTource 
pour obliger fon ami que celle de re- 
courir a un Juif , fameux ufurier , qu'il 
avoit toujours d^teft^ jufqu'alors , 6c 
qui lui compte les trois mille ducats ; 
mais fous une condition fingulicre. II 
fair figner uncontrat a Antonio, par 
fcquel ce dcrnicr s'engage a fe laiflTcr 
couper une livre dechair Tur tcl endroi? 
de Ion Corps qu'il plalra au Juif, au cas 
que la lomme emprunt^e ne lui foic 
poinc pay^e dans trois mois. Bafliano » 
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muni de cer argem , fe met en cquipa- 
ce , & part pour Etlmont , oil demeure 
Portia^ riche h^rici^re, dont il eft ainoa« 
reux. Cette jeune perfonne» par une 
claafe bifarro du ceftamenc de fon 
pcre, ne peut difpofer d'clle-mcme : 
c*efl le fort qui doic lui donner un 
^poux Quiconque pretend a fa main» 
doic hxt inirodttic dans un cabinet» 
od Ton voit trois coSret , 1 uh d'ot , 
Tautre d*argenc * le dernier de plomb. 
II peut exiger Touvercure de celui qu'il 
cboi/ira ^ &: fi le Portrait de Ponia s'y 
trouve y eile eft a lui avec toutes fes ri- 
cheflTes. Mais il doic jvirer aupafavant , 
qu'il rcnonce pour jamais 4 tout autre 
mariage , fi la forrune ne le favorifc 
pas dans cetce occaüon ; & de garder 
un fecret inviolable für celui des trois 
coflfres qu'il aura fait ouvrir. Un Prince 
More vienc de choifir le cofire d'or^ 
dans lequel il n*a trouve qu'un fquelet- 
ce ; & wn Prince d'Arragon , le coflre 
d*argent , oii il n*a vu qu*un Marmow 
fet ridicule : tous d#ux foin rcpartis für 
le champ. Bafliano arrive eiiHii ; il ccoic 
dcja eher a l'ortia , qui l*avoic vu aucre- 
fois cliez eile , & laniour qu eile a con- 
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^u pour Uli la jccre dans de grandes 5n- 
Quiitudcs für le fiicccs de fon cinreprt- 
1 e : eile craint qu*il ne foic auffi mal* 
iieureux que Ics auties, Cepcndant le 
fort -prononce en fa fiavcur , & le Por- 
trait de Portia fe rrouve dans le coffrc 
de plomb que Bafliano faic ouvrir. La 
|oie de ces deux amans cft extreme ; 
mais eile eft bien-tot troubWc par une 
lettre que BafTiano recjoit de Ion anii 
Antonio. Ce genereux Marcband Itii 
mande que k mer a englouti tous fes 
vaifleaux j que fa fortune eft rcnver- 
fte ; & que pour comble de maux , le 
Juif dont il n'a pu acquitter le contrat > 
exige que la condition a laqnelle !e di- 
biteur s'eft foumis foit ex^cut6e a la 
rigiieur. 

Portia, qui partage le chagrin que 
fon mari rcfifcnt des malhcurs de ibn 
avi f prede Bafliano de partir pour Ve* 
nife, & d'cmportcr fout Vor qu'il croira 
n^cefTaire pour appaifer la cupiditc da 
Juif. Bafliano arriTC a Vcnife , & rrou- 
ve le Juif inflexible : les offres les plus 
brillantes ne peuvent rien fnr ce bcrba- 
rc > qui n'eft occupi que d'une vengean- 
ce apres laquelle il afpiroit depins long- 

Tome IV. E e 
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tcms. Le Senat meme auquel il a de 

demandd rexccurion de fon contrac, 

fait de vains efforts pour Pengager 

s*en d^fifter ; & la craince d'alcerer . 

credit de la Republique, en indifpc 

fanc les Ncgocians qui renrichifTent 

eft prece a moriTer la coiidamnauo 

d' Antonio^ lorfqu un jeiine Avocarp« 

roit pour le dcfendre. L*Audiencci 

tienc en forme für le Theärre, oül 

Juif demande qu en vertu de fon con 

trat il iui foit permis de couper une li 

vre de chair mr le corps d' Antonio , i 

Tendroit du coeur. On fair apporter de 

balances , Sc le Juif, que rien ne peu 

attendrir , eft pret ä porter le couteai 

für le fein d* Antonio , lorfqueTAvoca 

Iui arrete le bras : La convennon , dit 

il , t€ met en droit de couper une livu 

de chair für le corps de ce Chretien \ 

mais nos loix te defendent de repandrt 

fon fang > fo^^ P^^^^ d'encourir la con- 

fifcation de tous tes biens äfon profit» 

jicheve maintenant yfitu tofes : mais 

prends garde den verfer une goutte ! ... 

Freuds garde encore de ne rien couper de 

plus ni de moins que ton contrat te per* 

met , Jans quoi prepare^toi ä pirir diA 
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lus affreux fuppUcc. Jprls ccs d^ux 
yis , m peux agir y&jeme tais, Le$ 
uges applaudiffent \ la fagacice de TA- 
3cac,dc tout rctentit de fcs louanges. Le 
aif ^toniii ic confondu , confcnt alors 
rcccvoir Ics fommes qu'on lui avoic 
Jertes.MaisrAvocacs'yoppofe.T/^ Us 
t rtfufits^ dic-il, k laface icsSinauurs, 
I diclarant qut tu tt renfermois dans 
s condiuons de ton contrat : tu peux 
fx^cuter, il ne t\ß plus rien du. De 
5kj , Venife a une autre loi qui confif^ 
te les biens de quiconque attente ^foie 
re&ement f foit indireSement ^ i la 
t £un Citoyen : fexige la moitii de 
tie confifcation four Antonio y & 
utre pour U Ripublique, Quant i ta 
t » le Duc eß maitre de te taccorder , 
lien er^it aigne , &c, A ces mots le 
ifdiCeCpiri combe aux pieds du Duc » 
i juge conform^ndenc aux conclufions 
TAvocat. On laiflTe fcjulement la vie 
:e malhcurcux \ 8c le ginireux Auto- 
» demande & obrienc que la moici6 
\ biens confifqu^s fok donn6e a la 
? du Juif , mariie depuis pcu a un 
liüen de fcs amis nommi Lorca- 

Ecij 
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2ö- Ba«!2r^, qüeceth'.ureuxcvcne- 
ment tranfporce de joie, ne f9ait de 
quelle faj^on rccompenfer afTez digne-^ 
ment le jeune Avocat. Mais ce der- 
liier refufe coutes les ofFres qrfon lui 
feit , 8c rfexige riea qu une bague 
qu'il voit au doigt de ce Seigneur. 
Bafliano , qui a re^u cette bague de 
Portia , ä qui il a jur^ de ne s*en ja- 
mais defaire , veut fe difpenfer de la 
donner : mais l'Avocat eil fi preflanr , 
8c Bafliano fijleinde reconnoiiTance , 
qu il cede ennn , & donne la bague. 
L'Avocac difparoic alors , fans qu'oti 
fcache qui il eft , ni d*oü il eft venu, 
L'Epoux de Ponia nV rijcn de plus 
preflc que de voler a Belmonc ppur re- 
voir fon epoufe , & lui pr<Jfenter foi> 
anii Antonio. Mais ä peine font-ils ar- 
rives , qne Porria s'apper9oit que Baflia- 
no na plus fa bague^ Elle fe croit tra- 
hl , & Taccable de reproches. Le ma- 
ri s'excure cn vain , en rejectant fa 
faute Air les importunitcs de l'Avocat : 
Portia jure que le porteur de la bague 
eft le feul homme qui fera jamais ad- 
hi'xs dans fon lic. Attendrie cnfin par 
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les rcgrets de fon 6'poux : gardeidonc 
mieux cellc'Ci ^ ^M^Wt^ßvousm^ai" 
^^li & fi yons vouUi qu€ je tt croytm 
ßamano reconnoic avec itoniTemenc lä 
fticme bague qu*il a donn^e a T Avocat. 
H' demande avec empreflement a fa 
femme , fi cec habile hommc eft de fit 
Cdiirtoiffance, Jugei-en , dit-elle , puiß^ 
fu*ilapartaoi tnon lit ^ & qucjctaime 
AU point de ne pouvoir vivre fans lui. 
IferfJano pälic alörs , & demeure fans 
parole. Mais qoclle eft fa furprife, & 
Celle de la- compagnie , lorfquc Ponia 
Uli montre une Icccre d'un de- fes on- 
des, fameux Jurifconfulte de Padoue , 
qui prouve que c'eft clle-mcme qui , 
fous rhabit d*Avocat, & guidie par 
les confeils de ce f9avanc , a defendu 
la caufe d' Antonio contre le Juif ! • . , 
Poiir comble de bonheur , Antonio re- 
^oit une lettre , par laquelle il apprend 
Que trois de fes vailTeaux qa il croyoic 
nibmerg^s , vienneot d'arriver au porc 
chargis de richeflcs. 

Tel eft le precis de cette Pi^e , Tune 
des plus amufantes & des plus incrir 
guccs du Thcärre de Shakefpeare. Les 
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belles Sccnes qtfon y trouve n'ont pas 
befoin d'erre annoncees , les ficuacions 
lc$ indiquenc ruffifammenc ; & Ton 
juge aflez qu dies doivenc ccre tou- 
Chances. Pour comble de mcrire , c'efl: 
encore une de Celles de notre Auteur , 
öd Ton remarque le moins de bas 
cotnique. 
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PEINES D'AMOUR 

PERDÜES, 

CO M E D I E, 

FErdiiiand ^ Roi de Navarrc , dcgoöt^* 
des plailirs , prend la refolucion de 
fe livrcr touc eiitier k Ticude peiidaat 
le cours de crois annees. II faic parc de 
cette id6e ä quelques-uns de Ces Cour- 
cifans qu'il crouve difpofcs a l'imicer ; 
ic tous enfemble drelTenc des (latuts 
coucenaiu uii plan de vie auftcre , aux- 
quels ils jiirent de fe foumettre pen- 
danc la duree de leur recraice. A peinc 
cn ont-ils fignc les anicles , qu on an- 
nonce au Roi l'arrivee de la Fille da 
Roi de France , qui vient en ambaflTa- 
de de la part de fon pere , avec plu- 
fieurs Demoifelles Fran9oifes , pour r6- 
damer le Duch^ d*Aqaitaine. Cette 
nouvcllc cconne d*autant plus les nou- 
veaux Hermitcs, qu'ils fe fonc cxpref- 
fcment inccrdit la vue des femraes. 
Mais mal^ri la fcrveui qui les anime. 
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fc rang de la PrincelTe & des Dai 

3ui la fuivcnt les oblige a fe reläd 
e la ßvcrit6 de leur rig'e. On prc 
Ic part! de faire drelTer des Tent 
hors de la Ville» pour loger les Am 
bafTadrices. Ccft-la quc le Roi fe prc 

S>oCt de leur donner audieoce ^ bien re 
blu d'abr^er leurs n^gociations, & de 
les renvoyer en France le plucot qu il 
pourra 

La PrincelTe arrive : eile eil belle» 
& les Dames de fa fuice fönt vives Sc 
aimables. rnftruites d*avance des pro- 
jets du Rol de Navarre & de fes Cour- 
tifans , elles fe prometcent de travailler 
k les renverfer , & l'entreprife r^uflit 
au gr^ de leurs diCns. Dösla croin^me 
entrevue I*Amour eft vainqueur ; cous 
les fermens foiic oubliis , 6c Ton parle 
de mariage. Mais les Dames piquces des 
rcfolucions que les Navarrois avoient 
prifes au mipris de leur ff xe , les con- 
damneiit , pour cprouver leur conftan- 
ce j. a un an de recraite. 

Teile eftTintripue princtpale decette 
Piöce , qnc' M. Pope ne croit pas Ätre 
de Shakefpeare , 3c qui en eflfet ne m*cn 
paroic dignc ni par le ftyle , ni par la con. 

duite 
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j^duite f quoiqu'on y trouve de cems en 

-.fcms quelques morceäux qui pourroient 

riaire foup^onner que cet Auteur y a 

•^ niis la main. 
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:COMME VOUS VOUDREZ*. 
TRAGI'COMiDIE. 

UN Duc ( Shakefp^are ne dir pas de 
quel Pays ) a iii dctronc par fon 
frere , & s'eft retiri avec quelques fu- 
jet^ (idcles dans la for£c des Atdennes. 
l.*Ufurpareur , nomme Frederic , n'a 
qu*une fille appcllee C^lie, qui eft li^e 
ae famici^ la plus ^troite avec Rofa- 
inde , fille unique du Duc fugicif» 
& ces deux Princeifes oiu beaucoup a 
fbufftir de Thumeur inquiecce & foup- 
^onncufede Frederic. Un cilebre Lu- 
teür qu'il aimoit vienc ^ £tre vainca 
par un jeune Inconnu. Cet ev^nemenc 
r<feveille les difiances deFrcdiric , lorf- 
qu'il apprend que cet aventurier , nom- 
m£Orlando>eft filsd'unSeigneur qui juf- 

• , * As you Likc it. . 

Tomciy. Ff 
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qu'a la mort a cottjours 6 t6 attach^aa 
Duc d^chron^. Orlando, eft oblig^ de 
fuir , & de chercher un afyle dans les 
Ardennes » canc contre les fureais da 
Tyran , que pour fe metcre a couvm 
des perf^ucions qa*il a k craindre de Is 

}»an d'Olivier fon freie ain6 ^ qois 
ur^ fa perce. Peu de jours apr^» Fr^ 
deric exile au(E Rofalinde de fa Coui: 
mais C^lie, qui ne peut fouffrir T^loi- 
gnement de Ion amie » prend un habk 
d'homme & fe fauve ave c eile» Ces deus 
Princefles arrivenc dans les Ardenncii 
oü elles acherenc une cabane , öc vif est 
eitfoliraires en actendanc des tems ploi 
heureux. Cependaiu Orlando eft aufil 
dans cerre forcr» oil il a ea le bonheiU 
de rencotnrer le vieux Duc ^ qui la refu 
h bras ouvercs. Ce jeune Seigneur nouc« 
rit en fecret la pailion la plus ardente 
pour RofaHnde , qu'il croic encore a 
la Cour de PUfurpaceur , & qu*il d^fef« 
pere de revoir jamais. Rofalinde , d'un 
aucrecoce^acou^u les mämes fentimens 
pour Orlando , & na pas cach6 fa fU- 
ine a Cclie. lillcs fonc fort furprifes , 
en parcourant un jour la forcc » de 
crouvcr le iiom 5c le chiflfre de Rofalin* 
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3 4e gtävis für plufi6ur$ a^rbres \^k cecte^ 
i^jj fendre Amante ne dottce pas dtk^Odkn^ 
Cf do ne foic l^auteur de ces galanceinet^ 
r; lls fe rencontrenc enfin. Roialindeyftp^^ 
c fon habic d*homme » devienc coilfiddntj^ 
3 de* la vive tendrelTe qii'Orlando tjsf&ntf 
pour eile : eile veut que fon Amilm lul 
i; i^pete mille fois le jour touc ce- <]tt1l 
i diroit a Rofalinde mcme, s'il ^toit a/TesD 
heureux pour la renconcrer $ ^& eile 
a le plailir dV r^ondre fans que (a[ 
modeftie en loume. G^lie , qui a liel 
Coeur libre , eft t^moin de Tinnocence 
de leurs carelTes: mais le hazard va 
bien-tot lui donner aufli un Amant. 
Olivier , ce frere d^natur^ dont Or-f 
lando avoic eu cant a fouflrir , a re^u 
ordre d« Tyran de chercher ce mime 
Orlando dont il veut fe d6faire. Arrivi" 
dans les Ardennes, & facigu^ de '(es 
recherches , il s'endort au pied d*un 
arbre , oü il eft prct a ccrc divori par 
un hon , lürfqu'il eft d6Uvr6 de ce p6- 
ril par la valcur d'Orländo. Ce trait 
de g^n6rofit6 Greint la haine qu'Oli- 
vier nourrilToit de tout tems contre fon 
frere , procure un nouveau Sujet au 
vieux Duc » & un Amant a C^lie. Tout 

Ffij 
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fe d^noue alor.$ paj: la reconnoifläna 
de Rd&linde & de fon pere , de cetu 
Princefle & d'Orlando , & par le ma 
sUge de ces quacre perfonnages. Ci 
appt^iid en m^m^.ceins que TUfurpa 
leuciqui s'approchoic avec une Armee 
<bnt:Ie deQein d*envelopper le vieo 
Pw daos la Force > & de le faire p^ 
^vec le rede de Ccs Partifans > a reo 
contra ,UD Hernalce qui Ta conveni a 
point d'iniplorer la cl^mence de foi 
£rere ,a qu4 il remet cous fes Etats. 

Je pafle ici fous filence deux ou troi 
imrigues fubalcernes^qui embrouillei] 
cette Pi^cc, & cn aflfoiblifTent Tintiret 
deja affez m^diocre par le peu de vrai 
£emblaiicc de Tintrigue principale,doii 
Sha^efpeare auroit pu tirer meilleM 
parci. 



^ 
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LA MECHANTE FEMMß! 
C O R R I G fi E. 

COM £ D I E. ^ 

UN Milord, revenanc de la cha(Tc, 
irouve un homme yvre dormant 
a la porte d*un cabarer. II ordbnhe & 
fes gens de l'emporcer däns fon ChS^ 
teau y de Je coucher dans ie plus beä^i ' 
lit, & de lut rcndre a loi> r^veil totfii 
les honneurs qu*on rendroic au plus 
grand Prince. der homme s'6veille , & 
Ic voit environnc d'uiie foule de Cour- 
jifans , qui lui fonc accroire qite fa 
Grandeur a hii artaqa^e depuis qmnze 
aus d'une maladie qui lui a fair oublier 
fon nom & ia qualiti. L'^roiinement, 
J'embarras , & les propos ridicules de 
ce pertbmiage rejouifTein le Milord & 
fes gens » qui iurchargent cerce Sccn6 
de couc ce qui peut en augmenter le 
comique. ÜneTroupe de Com^teiis 
arrive au Chareau. Le Milord les fait 
jouer devanc le pr^cendu Prince , qu'on 
a eu foin de faire bien diner » & qui 
Ffiij 
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^endon vers la fin de la Pi^e. Oal 

Sofice de ce momenc pcnir le rememe 
ins le meme ccac oii on Tavok troatCi ' 
ala porte de fon cäbarec. 

Pajfons maintcnant a lä. ComUit. 

Bapcifta, riche Ciradin de Padooe , a 
deux Blies 9 Catherine & Bianca. L*une 
cft d'un caradlere hautahi , rev^che & 
emporc6 f <)ui ^canc nnis les Amans 
que fa beaote & Topulence de fon pere 
luj atrirent : Taurre ydvax \t caraAcre le 
plus doux a la figiire la plus prevenance, 
& fast Tobjec des tgcuz de tout ce que 
Padoue renferme deCavaliers dißin- 
gucs. Gremio & Hortcnfio , qui fou- 

{»ircnc dcpuis long tems pour Bianca , 
a demandcnt en vain a fon pere, qu'ils 
crouvenc rcfolu de ne point marier fa 
cadecte jufqu'i ce que Paince foit pour- 
vue. Ces deux Rivaux dcfefpercs de 
ccne rcponfc ^ a caufe du caraftcre g^ 
neralemenc connu de Catherine , con- 
yiennent de travailler de concert a lui 
troVver un ^poux. Petruchio>ami d'Hor- 
tenßo , arrivede Vcrone ä Padone,dan$ 
rintcntion de s'y marier richemcnt: 
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c*eft la fortune feule qu'il cherche y le 
cara£t6re de fa future ^poufe eft ce qui 
finqui^te le moins. Hortenfio n'a garde 
de manquer cetie occafion. 11 lui pro- 
pofe Catnerine > fans lui cacher aucane 
de fes mauvaifes qualit6s : mais loin 
que Petruchso en foit 6pouvant6 , il 
n'afpire qu'apres le momenc de la voir 
& de Tobtenir de Bapcifta.Ce bon pere> 
4 qui le nom & la fortune de Pecruchio 
fönt d6ja contius, ne Balance pas a lac« 
cepter pour Gendre , au cas que Cathe- 
rine y confente, On la fait appeller \ 6c 
Tentrevue de ces deux Amans offre une 
Sc^ne unique dans fon geure. Catherine 
y diploye toute Taigreur de fon carac- 
t^re , menace , infulte Sc m^prife fou- 
verainement Petruchio , qui , fans en 
paroitre dimontc , T^coute de fang- 
froid, lui rend la pareille « lui ferme la 
bouche > & conclur le marche avec le 
pere fans le confulter davantage. Ca- 
therine, frapp^e de la conformit6 d*hu«^ 
meur & de ientimens qu*elle remarque 
enrre fon Amanc & eile , confent a 
tout , dans Telpoir de le faire repentir 
long-tems de la t^merite. Au jour indi- 
quc pour le mariage , Petruchio debute 

Ffiv 
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par fe faire acrendre dcux heures Mll 
glife. 11 arrive enün , mais vcru dtwA 
niete k faire rire coutc l'Afrcmbl^e.Al 
FEglife il fetignalepar tnille exttaYt-j 
gaiices. Au retour, il ne veuc poincdi«! 
ner chez fon beau.pere, & Force fal 
femme de monter ä cheval avec lui , & | 
de parcir pour fon Chäteau. En che- 
min , il la culbure dms un ras de boue. 
En arrivanc chf z lui , poinr de Domef* 
riques pour Ics recevoir. Au foaper» 
les mets fönt mal apreres ä fon ere ; il 
renverfe la table , brife tout » anomme 
fe$ Domeftiques. Au coucher , le lit eft 
mal fatt ; il le renverfe» laifTe fa femme 
dans fa chambre>& va coucher ai Ileurs. 
Le leiidemain » rien a manger dans la 
mai^on. Inffrnfible aux reproches de 
Catherine , fourd a fes cris , muet k 
toutes fes demandes, Petruchio par- 
vient enfin a la faire pleurer. Mais il 
n'en dcvient que plus brutal & plus 
emcorr^. Son but eft de la foumettre $ 
de la voir a fes PJeds, ic d'en crre re- 
dout6. I! y reuint. Petruchio devient 
alors un autre homme: la vidoire qu'il 
a remport^e fait la f^licii^ de Cathe- 
rine > 8c cous deux reviennenc ä Padoue 
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pOuT faire patt de cet heureux ivcne- 
»ent k Baptifta & ä f a famille , qui re- 
gardenc cctte converfion comme un 
predige. 

Des Tinftant du marfage ie Caihe- 
rine , las deux Amans de Bianca, Gre- 
ir.io & Hortenfio avoient prefTc U pere 
de prononcer entre eux. II les avoit 
rcnvoyis a fa fille , qui n'ayant auc^n 

{»encbanr d^cid^ ni pour Tun ni poui 
'aurre » les avoit WiKs en fufpens* 
Hortenfio , plus ardent que fon Rival , 
prend alors le parci , pour voir plus 
lonvent fa Ma!tre(Te , de fe diguifer cn 
Muficien. Mais un nouvel Amant, nom« 
tni Lucentio, ufe de fa meme fuperchc- 
rie > & fous Thabit d'un Pr^ceprcur , 
parvienc a s^inrroduire dans la maifon 
du pere de Bianca. Lucenrio (e faic 
bientoc aimer de cetie fille , qu*il ipou- 
ft apr^s s^dcre faic connoicre. Horcenfia 
s'unit a une veuve qu*il avoic abandoo- 
nie pour Bianca, Sc Gremio crouve ia 
confolacion dans la Philofophie. 



5ß 
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LE SUCC^S 

JU5TIFIE TOUT, 

rRAGI'COM£DIE. 

L'Intriguc de cecte Picce eft tircedc 
Bocace , Decam. 3. n^. ^i 0r 
lerce de Narbone , fille d'uii fameax 
M^decin , gu^rit un Roi de Frana 
d*une maladie dangereufe. Ce Monar« 
que reconnoi(rant,veutqu''eIIe demadde 
ce qui lui plaira le plus > & jure quefes 
vcrux ferom reroplis Gillette , qui aimc 
fecrettement le Comce de Rouflillonj 
fc jerte aux picds du Roi , & le lui de- 
mande pour ipoux, Le Comte , aprc! 
avoir ctc forcc deconfentir a un maria 
ge fi difproportionnc , quicte la Cour 
le fauve a Florence , & fait dire i 
Gillette , qiiil ne la reconnoierajamaii 
pourfafemme , jufqua ce qiiclU pap 
vienne alui 6ter la, bague qiiil poru 
a fon doige , & ä hre enceinte dt 
fes auvres. Gillette fediguife, & Ic 
fuitä Florence oil eile apprend qui) 
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L ^ft pafllonn6ment amoureux de la fille 
* jdi*une veuvc , qu'ellc vicnc k bout de 

gaener. Le Comte pafle la nuic avec 
^ ulietce , k qui il donne fabague comp» 

rant la donner k fa Maitreue» & ne 

^ tarde pas k revenir en France » od il 

^ cft biemot rejoinc par fa femme qui 

eft enceince , qui lui r^pr^fente fa ba- 
I S^c » Sc qui apres lut avotr ^clairci couc 
l le myft^re » le fomme de lui cenir la pro^ 
^ tneffe qu*il lui a (iaite. Le Comce lou- 
' Chi de la perßv^rancc & de la tcn- 
. drcfle ingimcufe de Gillette, rembrafle^ 
. & la reconnoit enfin pour fon ^poufe. 

Tel eft le fond de cette Pi6ce , dam 
laquelle le Pocte ne s*eft gucre ^carc6 
de Ton Original » que pour }etter un 

5»eu plus d*embarras dans Tintrigue , 8c 
e m6nager des rufpeiifions qui «u 
augmenteot Tintirct. Ce qwi parol- 
tra furprenant.c*eft qu un fujet auffi fuf- 
cepiible d'indicenccs , furtout dans (e 
Thcätre Anglois . eft ict traiti avec 
toute la pureci & tous les minagemcns 
que roreille la plus dilicaie foit en 
droit d'exiger. 

Parmi Ics perfonnages ipifodiques 
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qui fonc affez nombreux dans ( 
Pi^ce» Shakefp^are s'eft plu a en | 
dre un donc le cara(flere prodnit ( 
ques Sccnes afTcz coiniques. Ce 
Capicaine Fran^öis de li fuice du C 
de Rouflillon » nomm6 Parollcs 
homme , quoique lache , s*ell a 
par adrerte une r^paracion de bra^ 
qu'il foutieni aflcz long tcms *. 

3DcIques Seignears qui le foiipcoi 
e n*ctre pas lout ce qu il vetir par< 
lui cendenr des pi^ges dans lefqi 
ne peutcvirer de tomber. Ces ^pn 
le ai/r.afquent , & le rendent le 
de laCour & de T Armee. 

* Quoiqu'on puIlTe raremcnt reproc 
Shakefp^are de s'itre copii lu: m6mc', ( 
rädere piroit pourrant calque d'aprcs 
•i« fameux Sir Jean k'alßaf* 
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;L A X I^ N ÜIT;* 

: ou 

CE Q^U^IL VOUS PLAIRA. 
TR^QI-COMEDIE. 

SEbaftien , & Viola fa foeur , ont fast 
naufragefur les c6;tes d'IIIirie. Cecce 
fille , croyanc que fon freie a p^^i avec 
le refte de T^quipage , (e deguife en 
homme » & ferend a la Cour du Duc^ 
au fervice duauel eile rntre en qualitÄ 
d*£unuque ^ lous le nom de Cifa io. 
Le Duc, qui eft depuis longterns amou« 
rcux d'une beauti cruelle , nomfri^e 
Olivia , fe fert de Ccfario pour expri- 
mcr Texccs dela tendreffe ä cette belle. 
Mais Olivia , loin de s'accendrir en fa- 
VQur du Duc, con^oic couc a-coup la 
pafllon la plus violente pour fon pr6- 
tendu confadenc y qui s*en rrouve fort 
eipbarrafß. D'un autre c6c6 , Cefario , 
«V plütoc Viola , c^moin des foupirs de 

*Twd fth-night : or , Wbat yon Will. 
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fon maitre pour une ingrate » (e trooU 
coQcb^e d'une pitii qui dcgiacrc bicfr 
c6c en amour ^ & cout cela produit dei 
fcenes vives , intriga6c8 ^ 6c amaianm 
L*arriv^c de S^baftien>que Viola croit 
€ou)oor8 noy6 » ach^ve d*aogcnemtf I 
Unterer tc rembarras , par la j>ar&itc ! 
refTcmblance de & raille ^ de (es craits 
avec ceux de fa fccur. Olivia , qui le 
rencontre , & aai le prend poor Ctt^r 
rio , Tamene cnez eile » & s'^tonne de 
le trouvcr plus fenfible que ci-devant; 
Cette amance tranfport^e , profice da 
moment , pour s'affiranchir de la paf- 
fion importune du Duc , & pour s*affö« 
rer ä jamais de fon amanr. ün prctre 
arrive , qui les marie für le champ. Le 
Duc averti de ce mariage , par un cour- 
rifan qui a pris Sebaftien pour Cejarlo^ 
cntre en ftireur , faic chercher ce der- 
nier , le menace de mille fupplices > & 
ferme l'orcille ä coutes les protefla* 
tions qu'il lui fait de fon innocence. 
OHvia arrive dans ce moment , & 
avoue que Ccfario eß fon ^poux : nou- 
vdle fource de confufion & de fur- 

f)rife , qui eft encore augmentce par 
'apparicion fubire de Sebaftieo. Mais fa 
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reconnoidaiice avec C^fario debrouille 
cnfin louc ce myftcre. Viola dcmaf- 
quee , fe jecce aux pieds du Duc , qui 
touche des larmes & de la beauce de 
cecce fille , dont U vie.nt. dep6nccrer les 
fencimens » lui ofFre fa main & fes 
Etats. • : 
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LES MJ^PRI SES. 

CO M £ D I £. 

rp G E o N , Marchand de Syracnfei 
Jlj s*embarqnc pour Epidamnum avec 
Emilie fon ipoufe » qui , pendant le 
voyage^mec au monde deux g^meaux, 
donc la figure cft cxafteinenc reflcm- 
blante. Une de fes Efclaves accouche 
prerqi]*en mcnie tems de deux gar- 
fons 9 qiai fe relTemblcnt ^galemenc 
entr'eux. Unc tempere fait p6rir le vaif- 
feau d'Egcon qui fe fanve du naufrage 
arec Tun de fes fils , & Tun de ceux 
de fon Efdave. II retourne a Syra- 
cufe , oü il cleve fon fils nomrae An- 
tipholis , & fon jeune efdave nomin6 
Dromio. Des quMmiphoüs a acteint 
Tage de raifon , il enibrafle la profef- 
fion de fon pere , fait diffcrens voya- 
ges, & effuie diverfes aventures qui 
rempechenc pendant fept annöes de 
reto jrner a Syiacufe. Egcon inquiet de 
la longue abfence de fon fils , s'em- 
barque & parcourc touies les villes de 

la 
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la Gr6ce dans Tefp^rance de le reil- 
concrer. Ce vieillard arrive a Ephefe , 
od il eft reconnu poiir Syracufain ^ 8c 
condamn6 ä mort, par unc loi nouvel« 
lemenc Stabile ( a cauTe d'ane jaloufie 
de commerce entreles villes d'Ephefe 
& de Syracufe ) k moins qull ne paye , 
dans le rcrme de vingt quatre hcures , 
une fomme connd^rable. Eg^on j qiil 
n'a aucunes connoiOances dans cetre 
vitle % apres avoir implori cii vain la 
clcirence du Prtuce , k qui il faic parc 
de fos tnalhcurs , n'atcend plus que le 
momenc marquc pour Ton fupplsce. 
Cepeiidaut le hazard a condiiit AmN 
pholis dans ceitc tncme ville, oü fon 
frere g^meau qut a ^c^ famr^ da 
naufrage avec ie frere de Dromio » 
(ansqu'Eg^oo Taicf^ü , eft ixvari^ de* 
puis long-cetn$. L*excr£me redemblan- 
ce de ces deux couples de freres pro* 
duic pluGeurs m^pnfes qui foimenc 
Tintrigue & le nceud de cecce Cöm6- 
die. Elles occafionnenc etifin uneque^ 
teile, dont les fuites obligcnc le pre- 
niier Anrpholis de fe fau <z dans ün 
Couvenc cle filles , od il e(l p uirfuivi 
par des grns qui le preonen p }ur loa 
Tome Jf^. Gg 
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frere. L'AbbelTe , jaloufe des privile-l 
ges de fon Monaftere » a recoon aal 
Prince » & fe jette a fes pieds dans lel 
momenc qu*il pafTe pour affifter k IV 1 
xicutioQ dtt malheareux Eg^pn* Lal 
cris de.cene femine r^veillent £gi<»l 
abforb^ dans la triftefle : il leve lesl 

ireux , 8c reconnok fon ^oafe dans 
'Abbefle ; U fe recourae » & recon^ 
•Aoit fon fils qoil croyoic avoir pecdo 
depuis fept ans , ainfi que l'etclave 
Dromio. L'Inftant apres fon autrefils 
•paroic avec Tautre Dromio ^ ce qoi 
amene une reconnoiflance gin^rale 
-entre le pere , la mere y les enfans & 
Jes deux efclaves. Leur furprife & 
Jcurs tranfports de joie fe prefument 
^dfemenc. AnciphoHs premier , paye au 
Prince d'Ephele la fomme qui doit ra- 
checer la vie d'Egcon , & ipoufe la 
f<rur de la femme de fon frere. 

M. Pope ne croit pas que cette Co- 
in^die ( doai les Menechmes de Piaute 
ont fourni Tidie ) foit de Shakefpeare. 
11 ne me convient pas de r^clamer 
conrre la dccifion d'un Juge auffl com- 
.p^teut. Tout ce que je puis dire , c*eft 



DE SHAKESPEARE, jyj 
qu*il eft, a mon gr6 , peu de Pi6ces co* 
tniques mieux ^crices, & plus adroice- 
ment incrigu^es que celle ci , eu ^gard 
au tems oü eile a ii6 faice. De qui 
donc feroic-elle } 




Ggij 
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i 

L E 

CONTE D'HIVER* 
tragicom£dje. 

LEonre , Rol de Sicile , apr^ avotr 
retenu long rems dans fes Etats 
Polixenes , Roi de Bpheme , fon incime 
ami , devient tout a coup jaloax de ce 
Prince , qu'il croit amourcux' dt la 
Rciae Hcrmione fon ^poufe. M Äde 
bientot ä des foup^ons qai augnifen- 
tent ch'aque )oar , & dofine ordre ä 
Camillo , Vua de fes Coarti(ans , d*em« 

{joifonner Polsxenes. Mais Camilto , 
oin d'obeir a f6iv>Mairre , avertit le 
Roi de Boheme du danger qui le me- 
nace , & fe fauve avec lui, Cette nou- 
velle confirme tous les foup^ons de 
Lconte » qui dans fa fureur £ait arreter 
Hermione > qu'il accufc publiquement 
d'adultcre. Cette Reine innocente eft 
für le point de fuccomber ä L rigueur 
des loix , lorrqu'elle accouche dans la 

* The Winter's Tale. 
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prifon d'iine fille qu'on norre k foa 
<poux. Mais cer oNjrt ne fcrt quVi Tir- 
riter encore plus : il charg« un SeiKii«ur 
noinm6 Antigoiie, d*aller expofcr cec 
ciifant dans niip forfc de queloue Pays 
cxtrcincruent cloipni. Antij^onr sVin- 
barque»une trnipctc le jcrie Cur Ifs 
coccs de \i\ Holtcme , o\i il n\) pas (iroc 
abandonn^ IVnfanr au roiii J*iin hois.» 
qu'un fanglier |>aroic, & dcvore ce 
Sciencur. ' 

Cependant le Roi L^onte , toujonrs 

perfuadc que la Reine Ini a 6ti infi- 

dclle , efl d^tcrmin^ a la faire p^rir : 

.ce n'eft mcme que pour ne pas indif- 

pofer contre lul Ics Seinncnrs de fa 

Cour t qu*il confent qne TOrncle de 

Delphes foir coti(ulr6 Cur le prctendu 

crime de la Keine. M.iis la r^ponfe 

d*Apolloii change bienrot les id^es de 

ce Monarque : H<rwionf fut toujours 

ckaße ; Pohx<ncs eji innoccnt; Ic Roi 

ftu/ eft coupatU , & mourrafans poßi- 

rild , Jl ce */ui efi pcrJu t:c Je retrouvt 

point. L^oncc »confondu Ar repentanr , 

d^cefte Tes (oupc^ons & (es fureurs » 

mais crop rard : Hermione n*a pxlt für«* 

vivie a la perce de Tediine que foQ 
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^poux avoic pour eile ; il apmll 
qu*elle eft cnorte , 8c g^mit de laTOBi 
perdue. Touc ceci compofe les cobI 
Premiers A€tc% de cecce Picce ; apräj 

3uoi , TAuteur fait paroirre le TunsA 
ans une efpece dintermede, poDtl 
avenir les Speftaceurs qu*on va tranf-l 

J>oner la Sccne en Boheme 9 &qne| 
eize ans fe feront pa(I6s daiis rimei^ I 
valle du troi(i6me A<Ste au quatriein& 1 
Le Roi Polixenes paroit alors avec 
Camillo : il a appris que fbn fils , le ^ 
Prince Florizel , eft amoureux de la 
fille d*un Pafteur , devenu riebe depab 
quelque tems , fans qu*on r9ache com- 
ment \ & ce Monarque , que cerre paf- 
■fion inquicce , fe dcguife en Berger , 
pour cpicr plus furement les adKons 
de fon fils. A la faveur de ce digui- 
fement, il s'inrroduit a vec Camillo dans 
une Fete que Florizel donne a fa Mai- 
treffe , ä qui on a donn6 le nom de 
Perdita, Polixenes , bientot convaincu 
de touce la cendrefle de (on fils pour 
cerce jeune Bergere , fe d^mafque > ac- 
cable Florizel des menaces les plus 
terribles,jetre T^pouvante dans Tafifem- 
blee y 6c fe recire. Florizel » donc Ic 
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r / courroux du Roi n'a pas Steint la paf- 
9 £on , impiore le fecours de Camillo » 
ts' ic l*atrenarit d'autam plus aiföment que 
a ce vieillard ( qui a appris combien le 
r Roi Leonce a6te couch^ de la morc 
r. d'Hermione) a envie de rerourner dans 
-. la Sicile , fa patrie. Camillo confeillc 
-' doiic au Princc Florizcl d'enlevcr Pcr- 
dita,.& de la mener en Sicile» oü 
il promet de le rejoindre bientoc. Le 
Roi de Boheme inftruic de la fuice de 
. fon üls , fait arretcr le Pafteur , prc- 
cendtt pere de Perdica » a qui la crainte 
des fupplices dont on le menace » faic 
diciarer que Perdita n'eft pas fa fiUe , 
& qu'il l'a trouvie il y a eiiviroB feize 
ans für le rivage de la mer , avec une 
caffette pleine d*or & de papiers. L'e- 
xamen de ces papiers dcvoile le deftin 
de cette jeune perfonne j &c Polixenes 
tranfportc de jote de trouver en eile 
cette fiUe du Roi L6onte , qu'Antigane 
aToit ctc chargi de faire pcrir , s'em- 
baique , & arrive en Sicile , o\i il fait 
part a Lconte de cet heureux 6vine- 
ment. Lconte en re9ott quelque con- 
folation : mais les remords qu*il coo- 
ferve toajours de la morc d'Hcrmione 



cn fccret par un Sculpteur 
ftatuc cft apporrie : Lionu 
fcs picds , & rembraffe cn 
Mais le marbre s'anime i 
mione elle-ro^me, qui depai 
qu'on la croit morce , a \6 
chez^Pauiine. 



Fin du quatriimt Toi 



